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DEPUIS SAINT-SIMON JUSQU'À NOS JOURS 



INTRODUCTION 









Si le socialisme est une doctrine qui tend à devenir de 
plus en plus précise, logique et homogène, le féminisme, 
à vrai dire, n'est qu'un mouvement d'idées, un pro- 
gramme tout au plus de réformes présenté par les cham- 
pions de l'émancipation féminine. A cette œuvre les 
esprits les plus divers ont collaboré, mais il est assez inté- 
ressant de constater que presque tous les socialistes ont 
eu sur le rôle social de la femme, des idées particulières 
souvent originales et imprévues, et qu'ils ont contribué, 
pour une part qu'il serait injuste de nier, à l'établisse- 
ment du cahier des revendications dont l'ensemble cons- 
titue ce que l'on s'accorde à nommer maintenant le 
il féminisme ». 

T. - 4 



2 INTRODUCTION 

Les origines du mouvement féministe sont loin- 
taines et Ton pourrait citer, à partir du xvi* et du xvii* 
siècle, bien des dissertations en l'honneur des femmes. 
En 1509, Cornélius Agrippa écrivit en latin un traité « de 
l'excellence des femmes au dessus des hommes, par 
preuves théologiques ^ physiques, cabalistiques y^, Margue- 
rite de Valois, sœur de François I" et Marguerite de 
Navarre, épouse de Henri IV, dissertèrent Tune et l'autre 
sur la supériorité des femmes. Pour atténuer le scandale 
des Dames galantes, Brantôme se faisait le Plutarque des 
Dames illustres. En 1673 était édité un ouvrage d'un 
auteur anonyme « sur Végalité des sexes ou discours 
philosophique et moral qui montre t importance de se 
défaire des préjugés ». 

Mais tous ces écrits n'avaient aucune tendance réfor- 
matrice ; le premier mouvement féministe finançais ne se 
produisit guère qu'à la fin du xv!!!" siècle et il paraît avoir 
eu pour instigateur Condorcetqui en 1788, à la veille de 
la Révolution, traça un plan de réformes politiques et 
sociales où il demandait publiquement que les femmes 
participassent à l'élection des représentants du peuple. 
« Ce droit d'élection qu'ont les hommes, dit Condorcet, 
ils ne le tiennent pas de leur sexe, mais de leur qualité 
d'êtres raisonnables et sensibles qui leur est commune 
avec les femmes )>. Lors de la rédaction des cahiers, les 
femmes libertaires et patriotes reçurent l'appui de Con- 
dorcet. 

A ceux qui objectaient les infirmités sexuelles des 
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femmes pour ne rien leur accorder, il répondait : pour- 
quoi des êtres exposés à des grossesses et à des indisposi- 
tions passagères ne pourraient-ils pas exercer des droits 
dont on n'a jamais imaginé de priver des gens qui ont 
la goutte tous les hivers et s'enrhument facilement ? 

A ceux qui prétextaient leur infériorité d'esprit, il 
répondait encore, que si Ton met à part une classe peu 
nombreuse d'hommes très éclairés, l'égalité est entière- 
ment la même entre les femmes et le reste des hommes, 
et que cette petite classe mise à part, l'infériorité et la 
supériorité se partagent entre les deux sexes. 

Avec l'Empire et la Royauté, le mouvement féministe 
s'arrête pour ne renaître qu'en 1848 avec la République 
sous l'influence des écoles de Saint-Simon et de Fourier. 
C'est Victor Considérant, disciple de Fourier, qui por- 
tera à la Chambre des Députés les revendications fémi- 
nistes. Puis sous l'influence des idées anglaises et amé- 
ricaines, le mouvement de protestation se développe et 
grandit jusqu'à nos jours. En Amérique, les femmes 
obtiennent de nombreuses prérogatives politiques et civi- 
les. En Angleterre, en Allemagne, en Suède et même en 
Russie, le socialisme devient bientôt le véhicule de l'idée 
émancipatrice. Bebel écrit son livre sur La Femme dans 
le présent, le passé et l'avenir. 

Le congrès de Bâle en 1890 admet les femmes comme 
déléguées des circonscriptions; celui de Marseille de 1891, 
demande pour elles l'égalité civile, politique et sociale. 
Le congrès d'Erfurth, de la même année, demande l'abo- 
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lition des lois qui subordonnent la femme à Thomme. 
Enfin, en 1897, le congrès de Montluçon décide que les 
municipalités socialistes doivent admettre dans tout réfé- 
rendum le vote féminin à coté du vote des hommes. Le 
28 novembre 1896, Jules Renard, directeur de la Revue 
Socialiste, écrit : « Le jour où les femmes auront mis au 
service de la transformation sociale des femmes leur 
douceur puissante et voudront être les inspirateurs et les 
auxiliaires des constructeurs de la société future, les 
résistances intéressées qui entravent encore la marche de 
rhumaniténedureront pas longtemps(l). » Louise Michel, 
Paule Minck, Léonie Rouzade, Aline Volât, M"* Vincent, 
sont les chauds partisans du féminisme révolutionnaire. 
Lucien Descaves appelle les femmes « éternelles exploi- 
tées », et Elie Reclus déclare « que notre humanité, en 
ce qui touche la femme, se ravale au dessous des espèces 
animales » (2). 

Aujourd'hui, un grand nombre de femmes de toutes 
les classes de la société ont pris parti dans une question 
si importante. 11 y a un féminisme chrétien dont 
M"" Stanton en Amérique, dont M^*^ le cardinal Vaughan 
et M™^ Faucett en Angleterre, M"" Maugeret, Duclos et 
Sarah Monod, favorisent, en France le développement ; 
il y a un féminisme indépendant dont Paul Hervieu, 

(1) Revue encyclopédique, 28 nov. d896. Les hommes féministes, 
p. 826. 

(2) Revue encyclopédique^ 28 nov. 1896. Les hommes féministes, 
p. 826. 
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Georges Montorgueil, Franck, auteur du grand caté- 
chisme de la femme ^ tiennent fermement le drapeau. 
Des groupements nombreux se sont formés : la Société 
présidée par M"® la Duchesse d'Uzès, dont M"** Schmahl, 
fondatrice de TAvant Courrière, est le leader, la Société 
pour l'amélioration du sort de la femme que dirige 
M™* Feresse Deraisme, celle de l'Égalité que gère M*"* Po- 
gnon, rUnion Universelle qui a M"* Cheliga à sa tête. 
M"® Potonié Pierre, secrétaire général de la solidarité et 
M^^® Marie Deraisme qui écrivit dans le Droit des femmes^ 
journal fondé par Léon Richer, personnifient un parti 
plus avancé. 

Ces diverses fractions du féminisme ont fondé des 
journaux pour propager leurs idées : le Journal des 
Femmes, la Revue féministe, le journal la Fronde^ le 
Droit des femmes, etc. En 1896 et en 1900 des congrès 
exclusivement féministes eurent lieu : Congrès catholique 
international, Congrès des œuvres et institutions fémi- 
nines, Congrès de la condition et des droits de la femme ; 
mais par suite de jalousies et de compétitions, on n'a pu 
les fondre tous en un seul. Cependant, des réformes 
sérieuses y ont été proposées et le compte rendu de leurs 
travaux a été publié récemment : Congrès international 
de r éducation sociale. Alcan, 1901. 

Les succès partiels obtenus par les féministes ont dou- 
blé leur énergie et tous engagent une lutte de plus en 
plus vive en vue de faire octroyer à la femme tous les 
droits qui ont été jusqu'ici le privilège de l'homme. 
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Mais la conquête des droits civils et politiques ne cons- 
•titue pas Tunique objet des désirs des féministes ; ils 
recherchent aussi la conquête de Tindépendance écono- 
mique. C'est en se plaçant plus spécialement à ce point 
de vue que Ton n'a pas craint d'affirmer qu'on ne saurait 
être un féministe complet sans être en même temps 
socialiste, que tout socialiste sincère ne saurait rejeter 
aucune des revendications féministes. 

Nous allons essayer de déterminer la part contributive 
des socialistes à la formation de la doctrine et du mou- 
vement féministe et la manière dont ceux-ci ont, depuis 
Saint-Simon jusqu'à nos jours, envisagé les problèmes 
soulevés par cette importante question de l'émancipation 
de la femme. 

Nous ne nous occuperons dans cette étude que des 
socialistes français, non point qu'à l'étranger, et princi- 
palement en Allemagne et en Angleterre, les relations 
entre le féminisme et le socialisme n'aient été fréquentes 
et caractéristiques, mais il nous semble nécessaire de 
restreindre ce sujet peut-être déjà trop vaste. Cependant 
nous nous croyons autorisé à ne pas passer sous silence 
les doctrines d'hommes comme Bebel et Engels, dont les 
ouvrages ont été traduits dans toutes les langues et dont 
la pensée devenue internationale est l'inspiratrice avouée 
et manifeste du socialisme contemporain. En revanche, 
le nom de Karl Marx, le fondateur du socialisme scienti- 
fique, ne paraîtra pas dans ces pages, car la question de 
la femme n'a jamais été envisagée par lui. 
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Dans la première partie de ce travail nous étudierons 
les Saint-Simoniens, principalement Bazard et Enfantin, 
Pierre Leroux qui fut à ce sujet leur adversaire résolu, 
puis Fourier, Pecqueur, Cabet et enfin Proudhon qui 
consacra deux volumes entiers à la question dont nous 
nous occupons. 

Dans la seconde partie, nous ferons dans une certaine 
mesure abstraction des personnalités et nous recher- 
cherons les rapports du socialisme contemporain et du 
féminisme tel qu'il nous apparaît dans ses manifestations 
les plus récentes. 



PREMIÈRE PARTIE 



LES SOCIALISTES MODERNES 



LES SAINT-SIMONIENS 



L'école de Saint-Simon. — Les fenames dans la secte. — Gomment 
s'est posée la question des femmes. — Deux opinions sur le pro- 
blème des sexes. — Le mariage et le divorce. — La doctrine 
d'Enfantin. — Le couple prêtre, son rôle et sa mission. 



Lorsque Saint-Simon mourut le 22 mai 1825, il laissa 
l'héritage de sa pensée à un groupe d'amis et de fidèles, 
auxquels vinrent bientôt se joindre Enfantin, puis Bazard. 
Une grave question, la question de la femme, de son rôle 
dans la société, n'avait point été résolue par Saint-Simon, 
elle ne tarda pas à se poser aux disciples. 

Enfantin, devenu Tâme du groupement, emporté par 
son imagination enflammée de pseudo-mystique n*hésita 
pas à aborder ce dangereux problème et à se prononcer 
pour régalité sociale de Thomme et de la femme. Il 
s'efforça de faire entrer dans l'église naissante un grand 
nombre de femmes, afin que cette égalité qu'il procla- 
mait pût s'affermir en se réalisant. C'est ainsi que trois 
d'entre elles. M"* Aglaé Saint-Hilaire, MM""^* Fournel et 
Bazard, parvinrent à un rang élevé dans la famille des 
fidèles. 

Aglaé Saint-Hilaire, amie d'enfance de la famille 
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Enfantin, était grave, sévère, inspirant le respect aux 
Saint-Simoniennes qui devaient lui obéir. Elle n'était 
guère faite pour admettre les théories nouvelles, mais son 
dévouement au père lui fit tout accepter. 

Cécile Fournel était une nature beaucoup plus ardente 
et enthousiaste, sa bonté la faisait adorer de ses « filles ». 
Sa foi sans bornes lui permit de supporter les plus grands 
sacrifices, par exemple, une longue séparation d'avec son 
mari qu'elle aimait. La répulsion que lui inspirèrent les 
théories nouvelles d'Enfantin la décida un instant à une 
rupture avec la secte, mais elle revint bientôt y prendre 
sa place, ne voulant pas trahir une religion qui devait 
émanciper son sexe. Cette épouse, cette mère irrépro- 
chable finit par accepter, dans l'intérêt de l'humanité, la 
morale d'Enfantin. 

Claire Bazard était la véritable reine du Saint-Simo- 
nisme. Délicate et nerveuse, très femme, douée d'une 
finesse remarquable, elle avait pris sa tâche à cœur, et, 
malgré les calomnies dont on l'accablait au dehors, 
malgré les dégoûts qu'elle rencontrait à l'intérieur de la 
secte, elle s'efforçait d'habituer les Saint-Simoniennes à 
la discipline, et les ouvriers aux sentiments pacifiques* 
Mais les abus du système ne trouvaient point grâce 
devant elle. Son refus de recevoir la femme de Jules 
Lechevalier, ancienne actrice de conduite légère, fut 
l'origine du débat sur les femmes. 

Pour juger avec équité l'école Saint-Simonienne dans 
une question où elle a soulevé tant de répulsion, il con- 
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vient d'observer tout d'abord qu'il y a eu dans celte école 
deux opinions bien distinctes sur la question des sexes. 
La première appartient à l'école Saint-Simonienne tout 
entière, la seconde appartient à Enfantin seul et n'appar 
tient qu'à lui ; elle n'a jamais été reconnue par l'église, 
et fut même l'objet d'un schisme qui éloigna de l'école 
quelques-uns de ses disciples les plus éminents. 

Un des plus jeunes membres du collège avait témoi- 
gné le désir de demander la main d'une actrice célèbre. 
Son dessein souleva une vive discussion en présence de 
M"™* Bazard qui le combattit et en prit occasion d'écrire 
à ce sujet au chef de la doctrine une lettre, remarquable 
par les doléances qu'elle exprime sur l'admission des 
femmes mondaines ou déclassées à l'apostolat Saint- 
Simonien. Cette lettre marque le commencement des 
controverses. 

Olinde Rodrigues ayant assisté un jour à une conver- 
sation qu'Enfantin avait avec Margerin à ce sujet, fut 
témoin d'une discussion tellement vive, que le lende- 
main il alla de très bonne heure chez Bazard, lui dit 
« que tout était perdu si l'on ne mettait pas prompte- 
ment fin à cette hérésie naissante et monstrueuse » (1). 

Le différend entre Bazard et Enfantin à propos du ma- 
riage ne tarda point à s'élargir ; toutes les idées sur le 
bien et sur le mal furent examinées et Bazard vit avec 
effroi que le panthéisme et la théorie de la « loi vivante » 

(4) Œuvres complètes de Saint-Simon et d'Enfantin, t. III, p. 72. 
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permettaient à Enfantin de ruiner toute la morale an- 
cienne. Los débats se poursuivirent entre les deux chefs 
pendant plus d'un an ; ils les cachaient aux disciples et 
se faisaient des concessions provisoires. C'est ainsi 
qu'Enfantin consentit à signer en octobre 1830 une lettre 
au Président de la Chambre des députés où les Pères 
niaient que le Sain t-Si monisme prêchât la communauté 
des biens et des femmes. Us prirent ensuite Rodrigues 
et M"* Bazard comme témoins de leur controverse. 

Quand Enfantin dévoila ses théories, M"* Bazard 
combattit le funeste apôtre qui, selon ses expressions, 
venait rétablir les sérails. La question fut ensuite portée 
devant le Collège où pendant trois mois on la discuta. 
Enfantin trouva deux partisans déterminés dans d'Eich- 
thal et Duveyrier. Plusieurs autres qui blâmaient sa 
théorie se rangeaient de son côté par affection pour lui. 
Ses adversaires étaient surtout les anciens républicains, 
membres des sociétés secrètes. 

Le soulèvement général ne fit pas varier Enfantin dans 
ses opinions ; il consentit seulement à conserver les pra- 
tiques anciennes jusqu'à ce que la femme elle-même eût 
posé les règles de la morale nouvelle. « C'est inutile, 
répondait Bazard, nous n'avons pas besoin de la femme 
pour rédiger la loi morale ; son rôle sera de la réaliser, 
et qu'est-ce qu'une morale que l'on pratique provisoire- 
rement, sans amour? (1)» 

(4) Œuvres complètes de Saint-Simon et d'Enfantin, t. XVI, p. 140. 
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Enfin, eut lieu le départ de Bazard (11 nov.) et deux 
Assemblées générales qui consacrèrent le schisme (19 et 
31 nov. 1831). Le père fit aux disciples restés fidèles un 
exposé complet de ses doctrines dans une série d'ensei^ 
gnements qui durèrent jusqu'en février 1832. 

La première théorie, celle qui appartient à l'école 
Saint-Simonienne tout entière est exposée, soit dans la 
lettre au Président de la Chambre des députés (1®"^ oct. 
1830), soit dans la note sur le mariage et le divorce, ré- 
digée par Olinde Rodrigues, et lue au Collège, le 17 oc- 
tobre 1831. En effet, dès 1830, les Saint-Simoniens, 
accusés par l'opinion publique aveugle ou maligne d'être 
partisans de la communauté des femmes, comme de la 
communauté des biens, ripostent par une adresse au 
Président delà Chambre des députés, adresse qui conte- 
nait un désavœu formel de cette doctrine. 

« Les Saint-Simoniens viennent annoncer leur afifran- 
« chissement définitif, leur complète émancipation, mais 
« sans prétendre pour cela abolir la sainte loi du ma- 
« riage proclamée par le christianisme ; ils viennent au 
a contraire pour accomplir cette loi, pour lui donner 
« une nouvelle sanction, pour ajouter à la puissance et 
u à rinviolabilité de l'union qu'elle consacre. 

(( Ils demandent, comme les chrétiens, qu'un seul 
(( homme soit uni à une seule femme, mais ils ensei- 
« gnent que l'épouse doit devenir l'égale de l'époux, et 
« que selon la grâce particulière que Dieu a dévolue à 
(( son sexe, elle doit lui être associée dans l'exercice ^e 
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« la triple fonction du temple, de l'Etat et de la famille : 
« de manière à ce que l'individu social qui, jusqu'à ce 
€ jour, a été l'homme seulement, soit désormais l'homme 
« et la femme » (1). 

Enfantin et Bazard signèrent cette adresse, mais le pre- 
mier ne tarda pas à déclarer que ce n'était qu'une for- 
mule provisoire, et non la conception qu'il entendait 
substituer à celle du passé. 

La doctrine qui parait avoir été commune à toute 
l'école, qui est celle de Bazard et d'Olinde Rodrigues 
aussi bien que d'Enfantin, la seule que les Saint-Simo- 
niens aient expressément acceptée, c'est la théorie de 
« l'individu social ». Suivant cette théorie, l'élément pri- 
mordial de la Société, ce n'est pas comme aujourd'hui 
l'homme seul ou la femme seule ; c'est à la fois l'homme 
et la femme. L'individu est double, le couple forme la 
monade sociale. 

La femme doit être l'associée de l'homme. Ce principe 
fondamental était exprimé par Olinde Rodrigues en ces 
termes : « Toute œuvre sociale dans l'avenir est l'œuvre 
« d'un couple homme et femme, complément l'un de 
(( l'autre, recherché, accepté librement, dont l'union 
(c préparée par l'éducation a reçu la sanctification de 
Cl l'autorité religieuse, homme et femme. 

(( L'homme et la femme seront mariés lorsqu'ils 
« seront tous deux arrivés à aimer, à désirer, l'un par 

(1) Adresse au Président de la Gh. des dép. Œuvres complètes 
de Saint-Simon et d'Enfantin, t. IV, p. 419. 
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« l'autre, l'un et l'autre, raccomplissement d'une œuvre 
« commune, manifestation d'une commune destinée (!)•» 

Ainsi cette unité d'action entre les deux conjoints qui 
se rencontre aujourd'hui jusqu'à un certain point dans 
le commerce, deviendrait la règle universelle de la 
société. Cette doctrine de l'individu social n'a rien de 
particulièrement choquant, bien qu'il soit quelque peu 
difficile de se représenter la même fonction, à tous les 
degrés de l'échelle, remplie à la fois par deux personnes. 

A cette doctrine de l'individu social, les Saint-Simo- 
niens en ajoutaient une autre qui en était la conséquence, 
celle de l'égalité de la femme et de l'homme. Ils protes- 
taient contre l'état actuel de la société où les femmes 
affranchies de la servitude ne le sont pas de la subalter- 
nité. Le Saint-Simonisme venait proclamer leur complète 
émancipation au triple point de vue religieux, civil et 
politique. 

D'après les Saint-Simoniens l'affranchissement de la 
femme devait accompagner celui du prolétaire. Ils s'atta- 
quaient donc aux vieilles idées sur l'inégalité des sexes, 
sur la réprobation de la femme et réclamaient pour elle 
l'éducation et Tindépendance. « Le dogme de Saint- 
« Simon en prétendant unir la chair à l'esprit condamne 
« sans retour le dogme chrétien et fait cesser la division 
« antagoniste du Paradis et de l'Enfer. » 

(t L'égalité de l'homme et de la femme, sans laquelle il 

(4) Œuvres complètes^ t. IV, p. 126. 

T. — 2 
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« y a exploitation de la moitié du genre humain par 
« l'autre, est la loi de Tavenir, la seule loi morale qu'il 
« soit possible de concevoir (1). w 

La doctrine qui réhabilite la chair condamne la préfé- 
rence que le christianisme témoigne pour le célibat. Loin 
d'alarmer les consciences scrupuleuses, la doctrine paraît 
aboutir à sanctifier et presque à imposer le mariage. 
Voici comment s'exprime Olinde Rodrigues dans sa note 
sur le mariage et le divorce (2): « L'homme à sa nais- 
« sance veut être entouré de ceux dont il est réellement 
(( le plus aimé pour apprendre par leur exemple à pra- 
(( tiquer la vie. La mère veut toujours offrir aux caresses 
« du père Tenfant que Dieu fit naître d'eux pour que 
c( par eux commençât la famille ; famille toujours pro- 
(( gressive, qui entoure sans cesse l'enfant grandissant du 
« patronage le plus intelligent, le plus actif pour déve- 
« lopper ses facultés. 

u La procréation doit être le fruit du plus grand amour, 
« de l'amour le plus complet, de l'amour qui fait le ma- 
« riage de deux êtres égaux, sans être identiques, égaux 
« parce qu'ils sont complément l'un de l'autre. » Il 
donne ensuite une définition remarquable du mariage 
dans laquelle il affirme la sainteté non seulement du 
mariage, mais du mariage religieux. « Le mariage n'est 
(( pas seulement l'association la plus complète d'un 



(i) Œuvres complètes^ t. \1V, p. 39. Enseignements d'Enfantin. 
(2) Œuvres complètes, t. IV, p. 126 et siiiv. 
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« homme et d'une femme ayant pour objet Taccomplis- 
« sèment d'une œuvre sacerdotale, scientifique ou indus- 
ce trielle, le mariage est encore le lien sacré des générations , 
« et ici de nouvelles considérations se présentent. Saint- 
« Simon a promulgué le règne de Dieu sur la terre, 
« l'homme par lui est désormais appelé à connaître et à 
« pratiquer selon son amour. L'amour doit unir le vrai 
« et l'utile, l'idéal et le réel. Il y a plus : il ne doit pas y 
« avoir des affections constitutionnelles ni dans l'État ni 
« dans la famille. )> 

Cette seconde théorie qui n'est que l'exagération d'une 
opinion souvent émise, à savoir que la femme est traitée 
par la société actuelle en mineure, alors qu'elle a droit à 
sa pleine indépendance, n'a encore rien de rigoureusement 
contraire à la morale. Cependant on peut reprocher aux 
Saint-Simoniens de s'être placés ici exclusivement au 
point de vue de l'amour et de l'affection et de ne s'être 
point préoccupés de la question de savoir comment pour- 
rait s'établir dans un couple lunité d'autorité. 

Ainsi, en ce qui concerne les relations des deux sexes, les 
Saint-Simoniens avant la phase d'Enfantin ont toujours 
protesté énergiquement contre les mauvaises doctrines, 
contre la promiscuité et la communauté des femmes 
qu'on leur impute. 

La seule nouveauté que propose en ce moment le chef 
du culte, c'est le divorce, le divorce prononcé comme le 
mariage lui-même par le prêtre de la religion nouvelle, 
lorsque celui-ci après preuves certaines aura cessé de 
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considérer comme possible la continuation de la vie 
commune. 

« Du joiir où rautorité religieuse, homme et femme, 
« renonce après mainte épreuve à considérer comme 
u possible le maintien de Tétat normal de mariage entre 
(( les deux époux, du jour où les chances d'un pénible 
« déchirement deviennent prédominantes, il y a lieu, 
« dans rintérêt personnel des deux époux aussi bien que 
((' dans rintérêt social, à préparer, à prononcer le divorce, 
« c'est-à-dire, le passage d'un lien à un autre lien. » 

Les Saint-Simoniens proclament donc qu'un individu 
ne peut être à la fois l'époux que d'une seule femme. Les 
causes de divorce peuvent être telles, suivant les indivi- 
dus, que pour les uns, elles soient une preuve d'élévation 
et pour d'autres, le signe d'un abaissement. Aussi tout en 
admettant la possibilité, Olinde Rodrigues indique qu'il 
le considère généralement comme un mal. Il affirme que 
l'éducation devrait amener les époux à désirer au moment 
du mariage que leur union ne fût pas dissoute, et qu'il 
serait contraire à l'esprit moral du mariage de le contrac- 
ter dans la pensée et dans l'espérance qu'il sera peut-être 
brisé. 

a Je crois fermement que tous doivent au moment où 
« ils vont compléter leur vie parle mariage, après y avoir 
(t été amenés par le développement du système d'éduca- 
« tion, espérer, désirer que ce mariage ne soit pas dis- 
a sous, dans quelque catégorie qu'il puisse être rangé à 
(( cet égard. Nul ne sera en état normal pour être marié 
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c( qui désirerait ou accepterait le mariage en voyant 
« devant lui le divorce (1). » 

Bazard, à son tour, affirmait que l'institution du di- 
vorce ne constituait qu'une institution transitoire, des- 
tinée à disparaître. On pouvait l'admettre, selon lui, 
dans l'anarchie actuelle, parce que l'éducation ne per- 
met pas encore aux jeunes gens et aux jeunes filles de se 
connaître, de faire un choix raisonnable ; mais, dans 
l'avenir, sa suppression est nécessaire. La sanctification 
du mariage, voilà, selon Bazard, le véritable aflTranchis- 
sement de la femme. 

Quant aux fonctions religieuses, elles seraient à la fois 
remplies au même titre par les deux sexes, , le prêtre 
social chargé de présider aux mariages, de décider sur 
les divorces, serait un couple homme et femme, à la fois 
prêtre et prêtresse. Voici d'ailleurs comment Olinde Ro- 
drigues règle leur ministère : 

« Dans l'avenir, l'autorité religieuse, le prêtre et la 
(( prêtresse, mariés eux-mêmes, procèdent au mariage et 
« au divorce, veillent au maintien des unions normales 
« et sanctifient le divorce quand lés circonstances vien- 
« nent le réclamer. Par leur intervention religieuse, la 
« loyauté règne dans toutes les affections. La faus- 
« seté, la dissimulation comme la violence et la ruse 
« disparaissent dans la famille comme dans la cité et 
« avec elles, l'adultère, c'est-à-dire le divorce caché, ou- 

(1) Œuvres complètes, t. IV, p. 126 et suiv. 
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« trageant, irréligieux, protestation violente du passé 
« contre une loi incomplète du mariage et la séduction, 
« c'est-à-dire jusqu'à la tentative d'adultère à Tégard 
f d'une des deux parties d un couple ou la tentative 
« près d'un être faible et sans défense d'obtenir l'amour 
« sans le donner lui-même. » 

En résumé, la doctrine ofBcielle du Saint-Simonisme, 
en tant qu'on la distingue de celle d'Enfantin, n'était 
autre chose que la monogamie tempérée par le divorce. 
Ce n'était pas à vrai dire une grande nouveauté, non 
plus qu'une institution révolutionnaire, puisque le 
divorce existe aujourd'hui dans la plupart des Etats de 
l'Europe. 

En se bornant à prêcher ces doctrines, les Saint-Si 
moniens eussent sagement agi ; mais ils se laissèrent 
entraîner à d'étranges divagations. 

Ce fut surtout la logique impitoyable d'Enfantin qui 
le conduisit aux pires aberrations. Suivant lui, le Supé- 
rieur était un personnage tout-puissant qui devait agir 
sur l'inférieur par tous les moyens ; la chair était sainte, 
comme l'esprit. La conséquence immédiate était que les 
Supérieurs pouvaient avoir des relations sexuelles avec 
les inférieurs pour les mieux diriger. Dans ses enseigne- 
ments. Enfantin ramène tous les travaux dogmatiques 
de l'école à la Trinité. Parlant à peu près comme Hegel, 
qu'il ne connaissait pas, Enfantin découvre partout deux 
termes contraires, conciliés entre eux par un troisième. 
La science et l'industrie s'unissent dans la religion. 
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l'homme et le monde s'unissent en Dieu, le moi et le 
non moi dans l'infini ; cet accord va toujours grandis- 
sant. 

La loi de l'histoire n'est pas, comme l'école l'a dit jus- 
qu'ici, la succession des époques organiques et critiques 
ou le remplacement de l'antagonisme par l'association, 
c'est l'harmonie sans cesse progressive de la chair et de 
l'esprit, de l'industrie et de la science, de l'Orient et de 
l'Occident, de la femme et de l'homme. 

Pour le présent, il faut donc établir l'autorité nouvelle, 
celle de la loi vivante qui doit succéder à celle de la loi 
écrite. L'humanité repoussera un jour comme absurde 
(( le principe mystique suivant lequel le législateur semble 
être le fils de la loi, lui qui en est le créateur. » 

C'est l'amour qui assurera le pouvoir du prêtre et 
l'obéissance de l'inférieur : il n'y a pas de natures vi- 
cieuses, il n'y a que des natures plus ou moins progres- 
sives. C'est au prêtre à leur faciliter le progrès. L'autorité 
deviendra aimable quand la femme y participera ; le 
prêtre et la prêtresse useront non seulement de leur in- 
telligence, mais de leur beauté ; parfois ils modéreront 
les appétits des sens, parfois « ils réchaufferont les sens 
engourdis. Nous ignorons », dit Enfantin, « la puissance 
d'une vertueuse caresse ». 

Enfantin comprenait d'ailleurs que la famille est insé- 
parable de la propriété individuelle et héréditaire. Si 
l'une est menacée, l'autre doit disparaître. Le collecti- 
visme entraîne à sa suite la légitimité de l'amour libre. 
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Les théoriciens vigoureux comme Enfantin, comme 
Bebel, ne reculent pas devant ces conséquences extrêmes 
de leurs idées. 

Les doctrines particulières d'Enfantin sont exposées, 
d une part, dans une lettre à sa mère, du mois d'août 1831; 
dans une lettre à Thérèse, sa cousine, d'autre part, au 
cours de ses « Enseignements ». — Dans leur exposé, 
il y a deux questions bien distinctes, aussi scabreuses 
Tune que l'autre, l'une qui regarde les rapports des 
deux sexes, l'autre les rapports du couple sacerdotal avec 
les fidèles. 

Sur le premier point. Enfantin enseigne qu'il y a 
deux sortes de mariages : l'un perpétuel, l'autre mobile 
et changeant. Il part de ce fait, qu'il y a deux sortes 
d'âmes, deux sortes de caractères : les uns ont des afifec- 
tions profondes, durables, continues, les autres, au con- 
traire, ont les affections vives, mobiles, passagères. Les 
uns sont constants et sujets à la jalousie, les autres à 
l'inconstance et au caprice. Dans la lettre à sa mère. 
Enfantin expose ce que doivent être dans l'avenir les 
rapports des deux sexes (1). 

« Voici en quoi consiste l'idée nouvelle qui, sous la 
« forme que je lui donne, peut présenter des imperfec- 
« tions, mais qui, suivant moi, contient l'avenir de 

« l'homme et de la femme On a des affections pro- 

« fondes ou des affections vives, durables ou passagères ; 

{i) Œuvres complètes, t. XXVJI, p. i9i et suiv. 
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« on est réservé, modeste, modéré, patient, ou bien en- 
« thousiaste, aimant la gloire, brillant, ardent, etc. L'une 
« et l'autre de ces formes sont bonnes, l'une veut con- 
« server, l'autre veut innover. Le danger pour la pre- 
(i mière est de rester en place, pour l'autre de se briser 
« la tête contre la muraille.... l'une est immuable, l'autre 
« est changeante ; de là les unions dont la force s'accroît 
<( ou diminue par le temps, de là l'ennui et le dégoût ; 
« de là la constance et la fidélité, de là les mariages qui 
9 sont d'autant meilleurs qu'on a des enfants, des habi- 
« tudes communes, longtemps prolongées, une même 
« habitation, les mêmes connaissances, le contact perpé- 
« tuel l'un avec l'autre ; mais aussi de là naît le besoin 
(< de changement de lien, de chose, d'idées, d'habitudes, 
« de société, et enfin d'époux et d'épouses w (1). 

Or, le mariage actuel n'est conçu qu'au point de vue 
des hommes à humeur constante et fidèle. Dans la société 
nouvelle qui exige le principe de la réhabilitation de la 
chair, toutes les formes des caractères doivent avoir leur 
satisfaction : « Les personnes vives, coquettes, sédui- 
« santés, attrayantes, changeantes, doivent être dirigées, 
-<( considérées, utilisées de manière que leur caractère soit 
« pour elles et pour l'humanité une source de joie et non 
« de douleur, de fête et non de deuil. L'éducation des en- 
.(( fants et la morale sociale tout entière calmeront les iur 
« dividus déréglés dans cette direction, comme elles acti- 

(\) Œuvres complètes, t. XXVII, p. 191. 
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« veronl les apathiques, les dormeurs, lourds, ennuyeux. 
« II faudra donner quelquefois des soporifiques et des 
« émollients aux premiers comme aux autres des exci- 
te tants(l). )) 

C'est pourquoi il y aura deux formes de la religion 
d'amour. Dans la première, le même homme sera uni à 
la même femme pendant toute sa vie, dans la seconde, le 
divorce interviendra et permettra à l'époux de choisir une 
autre épouse. Cette seconde forme n'entraînera d'ailleurs 
aucune idée de réprobation ni de blâme à la condition 
que de la nouvelle union résulte un progrès pour les deux 
individus et pour la société. 

A première vue il semble bien que cette théorie d'En- 
fantin ne diffère pas de celle exposée dans sa Note par 
Olinde Rodrigues, que toutes deux se ramènent à la 
théorie du divorce telle qu'elle est comprise dans les États 
qui ont mis en pratique cette institution. En réalité, il y 
a une très grande différence entre la théorie d'Enfantin 
d'une part, et la théorie d'Olinde Rodrigues d'autre part. 
Partout où il est pratiqué à l'heure actuelle le divorce est 
considéré comme un moindre mal, comme le remède non 
du mariage malheureux, mais de la séparation qui com- 
binée avec le célibat est supposée immorale. 

Dans la théorie d'Enfantin au contraire le divorce est 
considéré comme un droit et non comme une exception 
malheureuse. Le droit à l'inconstance est reconnu au 

(1) Enfantin, Lettre à sa mère, Œuvres complètes^ t. XXVll, 
p. 191 et suiv. 
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même titre que le droit à la constance et à la fidélité. Ce 
n'est plus, comme le voulaient encore Bazard et Olinde 
Rodrigues, la monogamie qui est la règle et le divorce 
l'exception ; désormais il y aura deux sortes de mariages, 
l'un permanent, l'autre mobile et changeant. On reconnaît 
d'avance la polygamie successive comme une forme 
d'union aussi régulière, aussi légitime que la mono- 
gamie. 

Telle est sur la question de l'organisation du mariage 
l'opinion d'Enfantin. Duveyrier, le plus naïf et le plus 
ardent de ses disciples, résumait très bien cette doctrine 
en disant qu'il y a des hommes qui n'ont pas le sentiment 
du mariage, comme il y en a qui n'ont pas le sentiment 
delà propriété. En résumé la société se divisait pour En- 
fantin en deux mondes, l'un vivant sous la loi du mariage, 
l'autre en dehors de cette loi mais tous deux avec un droit 
égal et une égale liberté. 

La conception la plus originale d'Enfantin est assuré- 
ment celle du couple-prêtre. 11 présentait cette forme 
d'union comme la plus parfaite, la plus élevée, la plus 
({ socialisante ». Les deux époux prêtre et prêtresse 
doivent vivre entre eux comme homme et femme sous 
l'empire de l'amour, mais il leur faut remplir en même 
temps la fonction étrange et délicate de u surveiller et de 
régulariser l'amour des autres » . Ils doivent exercer sur 
les fidèles une action directrice et bienfaisante, éveiller 
chez eux l'intelligence et la force, charmer l'esprit et les 
sens, inspirer la pensée et les actes. 
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Le couple-prêtre remplit de véritables fonctions 
sacerdotales, » c'est lui qui consacre les unions ou les 
« divorces, carTamour de chacun lui est révélé, puisqu'il 
« doit rétribuer chacun selon son amour. Tous lui ont 
« confié, voué, confessé leur âme, tous viennent déposer 
« en lui la matière de leurs pensées et de leurs actes, la 
.« douleur ou la joie de leur esprit et de leur chair; car 
« le sacerdoce est homme et femme. 11 est le père et la 
« mère de tous et son amour paternel et maternel inspire 
< la foi au fils aussi bien qu'à la fille (1).» 

Le couple sacerdotal est entouré d'une famille qui est 
confiée à son amour et dont il doit unir tous les mem- 
bres. Il doit s'occuper à la fois du développement 
intellectuel et du développement physique des individus. 
Son pouvoir ne sera ni la captation, ni la séduction, mais 
« l'attraction » et l'affection volontaires. 

Mais le rôle du couple-prêtre ne devait pas être seule- 
ment celui d'une sorte de directeur de conscience. 
Enfantin ne tarda pas, en réclamant à son profit et au 
profit de se« disciples l'ancien « droit du seigneur », à 
prêcher ouvertement une sorte de prostitution religieuse. 
Le mariage sacerdotal devenait alors un encouragement 
sacré à un double libertinage, un droit supérieur d'intro- 
duire le prêtre et la prêtresse dans le ménage des fidèles. 
« Ils exercent, dit-il, leur ministère avec toute la puissance 
« de leur intelligence, mais aussi de leur beauté, car le 

(1) Œuvres complètes de Saint-Simon et d'Enfantin, t. XXVII, p. 66. 
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« sacerdoce de Tavenir ne mortifie point sa chair comme 
<f le prêtre chrétien, il ne voile point sa face, ne se couvre 
« pas de cendres et ne se déchire pas le corps à coups de 
discipline, il est beau autant que sage, il est bon. 

« Il est aimé parce qu'il aime et aussi parce qu'il est 
« éclairé, raisonnable, sage, sensible, doux, patient» 
« réfléchi, mais on Taime encore parce qu'en lui est la 
w grâce, rélégance, le goût, l'activité, l'ardeur, la gaîté, 
« On l'aime parce qu'il sait le prix d'une larme, mais 
(( aussi parce qu'il sent la puissance d'un sourire, car le 
« sacerdoce de l'avenir, ce n'est pas l'homme, c'est la 
« femme et l'homme (1). » 

Le prêtre et la prêtresse Saint-Simoniens formeront 
<( le plus aimant des couples, le plus sage et le plus amou • 
reux, le plus réservé et le plus brûlant.... Ce couple a des 
leçons de tendresse à donner bien plus encore que des 
leçons d'algèbre ». Mais lorsqu'il s'agit de définir et de 
préciser jusqu'où doit aller cet amour du prêtre et de la 
prêtresse. Enfantin se dérobe à plusieurs reprises. On 
pourrait d'ailleurs peut-être soutenir qu'il n'avait pas sur 
ce point de doctrine définitive, que ce qu'il proposait 
n'était qu'une limite et une limite extrême et qu'il réser- 
vait à l'avenir le soin d'organiser les fonctions délicates 
de ce sacerdoce. « J'ignore, dit-il, au cours d'un « Ensei- 
gnement », quelles seront les limites des relations char- 
nelles du prêtre et de la prêtresse avec les fidèles char- 

(1) Œuvres complètes de Saint-Simon et d'Enfantin, t. XIV, p. 157. 
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nels. Je me borne à affirmer qu'il existera de semblables 
relations puisqu'il y a une influence charnelle qui ne 
saurait être perdue car elle doit servir à la moralisation 
des fidèles et du prêtre lui-même. Dire quelle sera la 
conduite du couple-prêtre avec les fidèles, cela m'est 
impossible, je ne le sais » (1). 

D'ailleurs la doctrine n'avait pas reçu et ne reçut 
jamais la consécration définitive et le culte rêvé ne fonc- 
tionna jamais. Enfantin avait laissé un siège vide à côté 
de son fauteuil de grand-prêtre. Nulle femme ne vint s'y 
asseoir et partager son pouvoir. L'un de ses disciples, 
Lambert, affirmait : « Je crois que la femme et l'homme 
pourront seuls formuler la véritable loi morale de l'ave- 
nir » (2), et d'Eichthal ajoutait : « Je sens que dans ce 
moment une femme nous manque et qu'il résulte de son 
absence, comme vous le proclamez vous-même, quelque 
chose d'incomplet dans votre hiérarchie (3). » L'homme 
ne pouvait seul restreindre la liberté de la femme ; celle- 
ci déciderait elle-même si elle voulait jouir de cette 
liberté. A elle seule appartenait de proclamer le « Code 
de la pudeur ». Il fallait donc faire appel à la femme et 
la laisser libre de formuler son opinion sur les condi- 
tions nouvelles du culte Saint- Simonien. 

Le 27 novembre 1836, la famille Saint-Simonienne 
s'étant réunie salle Taitbout pour assister à l'inaugura- 

(4) Œuvres complètes, t. XVI, p. 25. 

(2) Œuvres complètes^ t. XVI, p. 67. 

(3) Œuvres complètes, t. XVI, p. 440. 
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tîon de Tordre financier, Enfantin fit cette déclaration : 
« Notre apostolat ne peut être actuellement exercé que 
par des hommes. La femme libre n'a pas encore parlé. 
J'ai dit, en présence de la famille la parole qui doit 
donner à la femme la liberté. Cette parole sera successi- 
vement connue de tous, je la ferai propager par rensei- 
gnement oral et par Le Globe. La femme qui, sous la 
foi antique, a eu Thomme pour maître, qui sous la loi 
chrétienne Ta eu pour protecteur et qui doit l'avoir pour 
associé est encore mineure » (1). Cet appel à l'émancipa- 
tion, quelque étranges que fussent les moyens de la réa- 
liser, n'en est pas moins une des premières manifesta- 
tions retentissantes du féminisme. 

Ainsi, la question de la femme, la question de l'union 
des sexes a donné naissance, au sein de l'école Saint- 
Simonienne, à deux opinions différentes, l'une qui s'est 
toujours défendue de vouloir abolir la loi du mariage 
proclamée par le christianisme, de vouloir la promis- 
cuité, la communauté des femmes et qui se contente 
d'organiser le divorce, l'autre qui a un caractère particu- 
lièrement scandaleux et érige en principe une sorte de 
prostitution religieuse. Seul le mysticisme religieux qui 
animait Enfantin et ceux de ses disciples qui lui sont 
restés fidèles, peut expliquer et excuser dans une certaine 
mesure les conclusions incohérentes de cette doctrine. 
Quoi qu'il en soit, les discussions soulevées à propos de 

(1) Œuvres complètes^ t. XVI, p. 307. 
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l'organisation de la famille dans la société nouvelle, 
aussi bien au sein de la secte qu'au dehors, n'ont pas été 
inutiles car elles ont eu tout au moins l'avantage de poser 
la question devant les sociologues et d'attirer sur elle 
leur attention. 



PIERRE LEROUX 



Réaction contre les doctrines d'Enfantin. — Leur réputation. — La 
femme et ses destinées. - La femme, personne humaine. — La 
femme épouse. — Collaboration de la femme à la vie écono- 
mique. — Le mariage et le divorce. 



Disciple, et l'un des plus éminents, de la doctrine 
Saint-Simonienne, P. Leroux accepta tout d'abord comme 
l'un des dogmes de la religion nouvelle l'afifranchisse- 
ment de la femme. Tant que la doctrine, à laquelle il 
avait si libéralement consacré son journal Le Globe et 
qu'il n'hésita pas à défendre et à propager par de nom- 
breuses conférences et un véritable apostolat, tant que 
cette doctrine se borna à réclamer l'égalité de l'homme 
et de la femme dans le mariage et sauvegarda les droits 
de la famille, il lui donna sans compter son appui et son 
dévouement; mais lorsque Enfantin, dontil soupçonnait 
d'ailleurs depuis longtemps sur ce sujet les sentiments, 
se décida enfin à proclamer devant tous ses idées étranges 
et révolutionnaires, il n'hésita pas un seul instant à 
rompre définitivement avec lui. 

Nous connaissons déjà les séances orageuses qui eurent 
lieu à la maison commune Saint-Simonienne de la rue 

T. — 3 
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Monsigny et dans lesquelles Enfantin, devant P. Leroux 
et devant tous les membres de la famille Saint-Simo- 
nienne, proclama « ex cathedra » sa fameuse théorie du 
couple prêtre, homme et femme, dont la mission est de 
sentir également les deux natures, « de calmer les ardeurs 
inconsidérées de Tintelligence et de modérer les appétits 
déréglés des sens ; de réveiller Tintelligence apathique 
et de réchauffer les sens engourdis, car il devra recon- 
naître tout le charme de la décence et de la pudeur, 
mais aussi toute la grâce de Tabandon et de la volupté ». 

Devant ces déclarations, P. Leroux ne put se contenir. 
« Vous exposez là, dit-il à Enfantin, une doctrine que le 
collège a unanimement réprouvée, je suis venu ici pour 
vous le dire, je vais me retirer. » 

A quoi Enfantin répondit : « La preuve de la vérité de 
mes paroles, vous la voyez. Voilà Thomme — et il mon- 
tre P. Leroux — qui représente le mieux la vertu telle 
qu'elle a été conçue jusqu'à présent, et, vous en êtes 
témoins, la vertu de cet homme ne peut pas comprendre 
ce qu'il y a d'universel dans mes paroles. » (1) 

Nul doute que le souvenir de cette grave discussion 
n'ait amené P. Leroux à se poser à plusieurs reprises dans 
ses écrits le grave problème de la femme auquel Enfantin 
venait de donner une actualité manifeste et scandaleuse. 
Il réfuta les dangereuses théories du novateur et, bien 
que ses idées sur la famille, la femme et l'amour soient 

(1) J. Reybaud, Etude sur les réformateurs ou socialistes^ p. 118. 
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un peu disséminées au cours de l'exposé de son système, 
elles n'en forment pas moins une théorie nouvelle d'une 
philosophie très élevée sur la femme et ses destinées. 

(( Il n'y a pas, dit P. Leroux, deux êtres différents, 
l'homme et la femme ; il n'y a qu'un être humain sous 
sous deux faces qui se correspondent et se réunissent par 
l'amour. Le couple est avant l'homme et avant la 
femme (1). » P. Leroux reprend ici la vieille idée plato- 
nicienne du couple androgyne, non pas du couple andro- 
gyne d'Enfantin auquel le prêtre sert d'intermédiaire, 
mais du couple qui devient parfait dès que ses deux élé- 
ments, l'homme et la femme, sont réunis par l'amour, 
et il développe dans de très belles pages de son livre 
De r Egalité cette idée que hors du couple il n'y a plus 
de sexes, il n'y a plus que des êtres humains d'origine 
commune, de facultés semblables, des « personnes 
humaines qui se rangent comme l'homme dans les 
diverses catégories de la vie sociale » (2). Il y a donc lieu 
de considérer la femme à deux points de vue, d'abord 
comme personne humaine, puis comme épouse, élément 
du couple androgyne. 

Si ses facultés sont égales à celles de l'homme, la 
femme est-elle l'égale de l'homme socialement et juridi- 
quement? Epouse, trouve-t-elle l'égalité dans l'amour et 
le mariage ? Personne humaine, trou ve-t-elle l'égalité dans 
la cité? C'est dans la loi, c'est dans le Code civil que 

(1) P. Leroux, De VEgalitéy 4848, p. 40. 

(2) P. Leroux, loco citato, p. 41. 
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P. Leroux va chercher la preuve manifeste de Tinégalité 
de la femme dans le mariage. 

La femme, personne humaine, doit être libre, elle doit 
être régale de Thomnie car ses facultés sont semblables à 
celles de Thomme. Celui-ci est à tous les moments de sa 
vie u sensation, sentiment, connaissance, la femme aussi». 
Mais s'il y a similitude, il n*y a pas identité, et il ajoute : 
« Que le sentiment prédomine en général chez la femme, 
que la raison abstraite prédomine en général chez Thomme, 
cela est possible, mais qu'importe, cela est loin de cons- 
tituer une infériorité sociale, cela constitue loriginalité, 
la particularité de sa nature de femme, ce n'est pas le 
moins du monde une tare morale ou intellectuelle. 11 y 
aurait la même erreur à déclarer la femme inférieure à 
l'homme qu'à déclarer par exemple les artistes et les 
poètes inférieurs aux savants et aux industriels (1). » La 
femme, personne humaine, doit donc être sous tous rap- 
ports régale de l'homme. 

Examinons maintenant la situation de la femme épouse. 
« Je ne vous dirai pas », proclame Leroux : « Examinez 
les faits, voyez ce qui a lieu ; mais je vous dirai : prenez 
seulement le Code, et voyez si ce Code qui devrait être 
l'idéal de la justice et de la moralité et qui reflète appa- 
remment nos idées les plus élevées et les plus nobles, ne 
viole pas au premier chef de la façon la plus brutale 
l'égalité de la femme comme épouse (2j. > P. Leroux si- 

(1) P. Leroux, De L'Egalité, IV, p. 42. 

(2) P. Leroux, De VEgalité, IV. p. 44. 
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gnale que notre loi civile est au sujet de la femme un mo- 
dèle d'absurdes contradictions. « Suivant la loi romaine, 
la femme vivait perpétuellement en tutelle ; au moins 
dans cette législation tout était en parfait accord ; la 
femme y était toujours mineure. Nous, nous la déclarons 
aussi libre que Thomme. 

Pour elle plus de tutelle générale ou de fiction de tu- 
telle : son âge de majorité est fixée ; elle est apte elle- 
même à hériter ; elle hérite par portions égales ; elle pos- 
sède et dispose de sa propriété ; il y a même plus, dans la 
communauté, entre époux, nous admettons la séparation 
des biens. Mais est-il question du lien même du mariage 
où ce ne sont plus des richesses qui sont en jeu, mais où 
il s'agit de nous et de nos mères, de nous et de nos sœurs, 
de nous et de nos filles ; oh ! alors nous sommes intrai- 
tables dans nos lois, nous n'admettons plus d'égalité ; 
nous voulons que la femme se déclare notre inférieure, 
notre servante, qu'elle nous jure obéissance. Vraiment, 
nous tenons plus à l'argent qu'à l'amour, nous avons plus 
déconsidération pour des sacs déçus que pour la dignité 
humaine; car nous émancipons les femmes en tant que 
propriétaires, mais en tant que femmes, notre loi les déclare 
inférieures à nous (1). « Après avoir ainsi mis en lumière 
la situation civile inférieure faite aux femmes engagées 
dans les liens du mariage relativement à celles qui sont 
libres de tout lien matrimonial, P. Leroux continue en ces 

(i) P. Leroux, De r Egalité, IV, p. 50. 
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termes son éloquant réquisitoire : « Ce sera, je n'en doute 
pas, pour les âges futurs le signe caractéristique de notre 
état moral que cet article de nos lois qui consacre en 
termes si formels Tinégalité dans Tamour. On dira de 
nous : Ils comprenaient si peu la justice qu'ils ne com- 
prenaient pas même l'amour, qui est la justice à son 
degré le plus divin, ils comprenaient si peu l'amour, 
qu'ils n'y faisaient pas même entrer la justice et que 
dans leur livre de la justice, dans leur code, la formule 
du mariage, le seul sacrement dont ils eussent encore 
quelque idée, au lieu de consacrer l'égalité, consacrait 
l'inégalité, au lieu de l'union, la désunion, au lieu de 
l'amour qui égalise et qui identifie, je ne sais quel rapport 
contradictoire et monstrueux fondé à la fois sur l'iden- 
tité et sur l'infériorité et l'esclavage (1). » 

Plus loin, Pierre Leroux développe les inégalités dont 
souflTre la femme, tant au point de vue moral qu'au point 
de vue économique et il dénonce une telle conduite 
comme une erreur. Il y a dans la collaboration de la 
femme à la vie économique et sociale un élément de pro- 
grès. Or, quelle éducation reçoit-elle, dit-il? «Vous la 
traitez comme on traite le peuple. A elle aussi vous 
laissez la vieille religion qui ne vous convient plus (2) », 
La société ne veut rien faire pour elle ou presque rien ; il 
y a bien des carrières dans les arts, les sciences et l'in- 
dustrie, maison refuse de l'admettre, ce qui est une erreur 

(i)P. Leroux, De l'Egalité, p. 51. 
(2) P. Leroux, De r Egalité, IV, p. 48. 
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évidente tant au point de vue de la justice qu'au point 
de vue de Tintérêt général, car il est manifeste que nos 
arts, nos sciences, notre industrie feraient autant de pro- 
grès nouveaux, quand les femmes seront appelées, qu'ils 
en ont fait il y a quelques siècles, quand les serfs ont été 
appelés. Et ce n'est pas tout, dit ailleurs P. Leroux : « Si 
vous refusez aux femmes la fonction, dans Taction scien- 
tifique, artistique, industrielle, il faudra bien que leurs 
facultés s'atrophient ou tournent mal. Vous en ferez des 
monstres par arrêt de développement (1) ». Il est parfai- 
tement naturel que P. Leroux, après avoir reconnu chez 
la femme la même intelligence que chez l'homme, ouvre 
à celle-ci toutes les carrières où elle peut exercer sa 
féconde activité. 

Si la femme doit être l'égale de l'homme, elle doit être 
par là même, libre comme lui ; mais il convient de déter- 
miner avec précision les bornes de cette liberté. Libre, 
avant de s'engager dans le couple, de disposer de son 
amour, elle n'est plus libre, après cet acte, d'en abuser. 
« Avant d'aimer et d'être aimée, elle n'était pas libre 
en tant que femme, mais comme personne humaine ; 
elle n'avait pas de sexe alors, c'est-à-dire que le sexe en 
elle n'était pas manifesté ; c'était une faculté latente 
comme la raison cachée dans l'enfant. Elle aime, elle est 
aimée, la voilà femme, elle se révèle ; c'est l'amour qui 
la révèle, c'est lui qui manifeste son sexe jusque-là mys- 

(1) P. Leroux, V Espérance, p. 99. 
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térieusement voilé. Mais en même temps et indivisible- 
ment elle est épouse ; Tamour s'étant montré, le couple 
existe sous la sainte loi de Tégalité ; elle n*est donc femme 
que pour celui qu'elle aim'e et qui l'aime sous cette loi ; 
sa liberté d'amour lui est donc retirée en même temps 
qu'elle en fait usage ; cette liberté est remplacée par l'éga- 
lité dans l'amour, par l'égalité du couple : le mariage, 
l'amour reprend donc tous ses droits C'est par le ma- 
riage que la condition des femmes a été améliorée, c'est 
par le mariage, l'égalité dans l'amour, que l'émancipa- 
tion des femmes aura lieu véritablement (1).» 

Sans doute, à cette émancipation, P. Leroux veut 
bien croire, mais combien il se défend d'adhérer aux 
théories pernicieuses d'Enfantin. 11 se refuse de dire 
avec les novateurs : « Vous êtes un sexe à part, un sexe 
en possession de l'amour. Emancipez- vous, c'est-à-dire 
usez et abusez de l'amour (2) » ; il se borne à lui donner 
un conseil. Si la condition de la femme comme personne 
humaine est encore inférieure et humiliée, qu'elle lie sa 
cause à celle de tous, à celle des déshérités, à celle du 
peuple, à la grande cause révolutionnaire, c'est-à-dire au 
progrès général du genre humain. Qu'elle se solidarise 
avec tous ceux qui aspirent à une plus grande justice, 
qu'elle ne soit point l'adversaire de l'homme mais son 
alliée, et des temps meilleurs viendront pour elle parce 
qu'il ne doit plus y avoir ni esclaves ni serfs. 

(1) P. Leroux, De l'Egalité, IV, p. 46. 

(2) P. Leroux, De l'Egalité, IV, p. 47. 
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Mais c'est avant tout, dans le culte de Tamour, et du 
mariage, formule de cet amour, que la femme trouvera 
réellement Tamélioration de sa destinée. P. Leroux 
compare l'homme et la femme unis Tun à l'autre à la 
Trinité divine, dont les deux personnes sont, elles aussi, 
unies par l'amour. Qu'Eve soit réellement considérée 
comme l'égale d'Adam, elle a non seulement avec lui 
égalité de nature, égalité de souffrance, mais la même 
virtualité affective. Pour avoir partagé avec lui toutes 
les crises douloureuses de l'éducation du genre humain, 
pour avoir été la compagne de ses peines et de ses joies, 
elle mérite d'être définitivement associée à la dignité de 
l'homme. P. Leroux considère le mariage comme le 
sacrement qui consacre cette élection de la femme à une 
dignité égale à celle de l'homme et il condamne les 
derniers disciples du Saint-Simonisme qui en contestent 
l'indissolubilité. « Quelle égalité qu'un pareil lien qui 
nous fait partie d'elle et elle de nous, ou plutôt qui 
nous identifie à elle et elle à nous, qui transporte en elle 
toutes les facultés de notre âme et nous rend dépendants 
d'elle au point que nous existons en elle et pour elle I 
Jj'amour a toujours été et sera toujours le principal éman- 
cipateur du genre humain, il a toujours été mêlé à toutes 
les révolutions qui ont fait notre égalité civile et politique. 
C'est lui qui, gémissant dans l'esclavage, a renversé 
toutes les barrières et fait régner sur la terre le principe 
de l'égalité (1) .^> 

(1) P. Leroux, De l'Egalité, IV p. 45. 
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Pour Pierre Leroux, la loi d'amour est la constance 
malgré ses défauts et ses imperfections, et il n'accepte le 
divorce que comme une règle exceptionnelle et tempo- 
raire car « il est contraire à l'idéal «. Il va même jusqu'à 
dire : « La cessation de l'amour, la séparation et le di- 
vorce équivalent à la mort avant la mort. » Son grand 
grief contre le mariage tel qu'il existe, c'est la situa- 
tion humiliée de la femme, « nous voulons qu'elle se dé- 
clare notre inférieure, notre servante, qu'elle nous jure 
obéissance. » De quel droit l'homme commande-t-il à la 
femme? Pourquoi, « par la plus absurde des contradic- 
tion )., notre loi civile proclame-t-elle son infériorité au 
moment où elle met sa main dans celle de l'homme pour 
le voyage de la vie ? 

P. Leroux se déclare donc partisan de l'égalité com- 
plète entre l'homme et la femme, il attaque, avec une 
violence qui ne lui est d'ailleurs pas accoutumée, le Code 
civil qui consacre son assujétissement. Sa conclusion 
tient tout entière dans ces lignes : « Donc, pour me ré- 
sumer, de quelque manière qu'on envisage cette question, 
on est conduit à proclamer l'égalité de l'homme et de la 
femme ; car si nous considérons la femme dans le couple, 
la femme est l'égale de l'homme puisque le couple même 
est fondé sur l'égalité, puisque l'amour même est l'égalité, 
et que là où ne règne pas la justice, c'est-à-dire l'égalité, 
là ne peut régner l'amour. Et, si nous considérons la 
femme hors du couple, c'est un être humain semblable à 
l'homme, doué des mêmes facultés à des degrés divers ; 
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une de ces variétés dans Funité qui constituent le monde 
et la société humaine (1). » 

Nous voyons par ce court exposé des idées de P. Leroux 
sur cette question de la femme, que c'est à bon droit 
qu'on peut le réclamer comme un des précurseurs du 
féminisme, il fut le premier à faire une distinction très 
nette entre la femme non mariée, qu'il considère comme 
personne humaine et à laquelle il reconnaît les mêmes 
droits qu'à l'homme, et la femme mariée, qui par le fait 
même de son union avec l'homme, doit trouver dans le 
mariage l'épanouissement de sa personnalité. Bien que 
socialiste par les tendances générales de sa doctrine, il 
fut un partisan résolu du maintien du mariage et de la 
famille. 11 ne fut aucunement sur ce point révolution- 
naire. Esprit profondément religieux, encore tout pénétré 
de christianisme, philosophe d'un spiritualisme très 
élevé, il crut renouveler le monde avec les mots de jus- 
tice, d'égalité et d'amour. Dans son rêve d'un ordre des 
choses meilleur et plus juste, il n'oublia pas la femme, 
il réclama pour elle dans le mariage une situation égale 
à celle de l'homme et, par une contradiction qu'il ne 
voulut pas apercevoir, il fut forcé d'admettre qu'une fois 
unie à l'homme, elle perdait du même coup cette liberté 
qu'il lui voulait donner et que le mariage et la famille, 
tels qu'il entendait les restituer, étaient incompatibles 
avec les tendances de ceux et de celles qui réclamaient 

(i) P. Leroux, De l'Egalité, IV, p. 43. 
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raffranchisscment et rëmancipation de la femme. Il 
proclame « l'égalité en amour » et se demande, non sans 
quelque inquiétude, si la moralité humaine bénéficiera 
de la proclamation de ce dogme. « Je n'en fais aucun 
doute, ajoute-t-il, mais je dis qu'il en est résulté provi- 
soirement un grand mal. Hélas 1 le progrès ne s'accom- 
plit qu'avec des souffrances 1 Oui, c'est un progrès im- 
mense dans les destinées humaines que d'avoir proclamé 
le droit de tous et de toutes au libre développement de 

leur sympathie Mais, jusqu'à ce que l'homme ait fait 

un pas correspondant dans la connaissance, c'est-à-dire 
jusqu'à ce que la notion de la véritable égalité en amour 
soit acquise, tout se réduit à une insurrection sans règle, 
à une dévastation brutale de la plus belle des facultés 
humaines » (1). 

P. Leroux aperçoit le piège où se sont pris les Saint- 
Simoniens et il recule épouvanté. Il se rend bien compte 
que sa doctrine ne pourrait être appliquée que par des 
hommes et des femmes qui auraient un sentiment très 
élevé de leur dignité. Le philosophe qui est en lui dé- 
clare que la femme doit être moralement l'égale de 
l'homme, mais l'ancien Saint-Simonien, désabusé, s'ef- 
fraye des conséquences que pourrait avoir la proclama- 
tion de cette égalité juridique. 

fi) P. Leroux, De VEgalM, IV, p 37. 



FOURIER 



Origine du mariage. — Son évolution. — Nature et destinée de la 
femme. — Système d'éducation. — L'amour libre. — Les neuf 
dépravations du mariage. — Le divorce et les différentes unions 
des sexes. 



Fourier est assurément, parmi tous les socialistes de la 
première moitié du siècle, celui dont les théories émanci- 
patrices ont le plus contribué à la naissance et au déve- 
loppement du féminisme le plus avancé, du féminisme 
libertaire. Regrettant comme Rousseau les avantages de 
rétat de nature, il s'élève contre les « dépravations » que 
la civilisation y a progressivement apportées et réclame 
pour la femme, entre autres réformes, les mêmes droits 
que pour l'homme, la liberté des passions, le libre et 
complet développement du corps et de l'esprit. 

Fourier s'attaque d'abord au mariage et dans sa Théorie 
des quatre mouvements {i9i^i)ei en explique ainsi les ori- 
gines. « Bientôt l'excessive multiplication des peuplades 
produisit la pauvreté ; en même temps les progrès des 
bêtes féroces qui arrivaient de l'équateur excitèrent les 
inventions meurtrières et le goût du pillage se répandit 
d'autant plus rapidement que l'enfance et la difficulté de 
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Fagriculture ne permettaient pas d'établir la surabon- 
dance des vivres qui est nécessaire au mécanisme des 
sectes. De là naquirent le mariage, la division par 
ménages incohérents, puis le passage à Tordre patriarcal 
et barbare. Les sectes où Thomme était heureux se désor- 
ganisèrent, les enfants furent les derniers appuis de cet 
ordre et se maintinrent longtemps en harmonie lorsque 
les pères étaient déjà tombés en discorde et prêts à adop- 
ter le mariage isolé et le mariage exclusif dont la pau- 
vreté croissante avant suggéré Tidée. Plus l'indigence 
augmentait, plus les chefs des peuplades étaient intéres- 
sés à établir le mariage qui dut enQn prévaloir (1). * 

Il est manifeste que le mariage n'est pas né de la pau- 
vreté ni de Tindigence comme le prétend Fourier. Son 
erreur s'explique d'ailleurs par Tabsence à son époque 
d'une science sociologique développée. Dès que l'homme 
a pris conscience d'une façon plus complète de son indi- 
vidualité et du but de ses eflforts, le patriarcat, groupe 
plus homogène que le matriarcat, a succédé à celui-ci et a 
fini par donner naissance au mariage individuel. Favorisé 
par l'agriculture naissante, par la multiplication de l'es- 
pèce qui augmentait la sociabilité native de l'homme, 
celui-ci ne semble pas avoir eu pour origine la pauvreté 
et surtout la pauvreté née de la surpopulation. 

Passant de l'origine du mariage à la condition sociale 
des femmes,, Fourier professe sous cette forme sybillique 

(1) Fourier, Théorie des Quatre Mouvements^ p. 80. 
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qui lui est accoutumée. « Il y a dans chaque période un 
caractère qui en détermine le changement, ce caractère 
est toujours tiré de l'amour. En4' période (barbarie), c'est 
la servitude absolue de la femme : en 5* période (civili- 
sation) c'est le mariage exclusif et les libertés civiles de 

l'épouse En thèse générale, les progrès sociaux 

et changement de période s'opèrent en raison des progrès 
des femmes vers la liberté et les décadences d ordre 
social s opèrent en raison du décroissement de la liberté 
des [femmes J'ai dit que la seule adoption des sé- 
rails fermés nous rendrait en pe a de temps barbares et 
la seule ouverture des sérails feraient passer les barbares 
à la civilisation. En résumé, V extension des privilèges 
des femmes est le principe général de tous les progrès 
sociaux (1))) . Cette pensée de Fourier est l'exacte expression 
de la vérité, et pourrait être la devise des champions du 
féminisme. Nul changement ne s'est accompli dans la 
situation particulière de la femme sans réagir aussitôt sur 
la société tout entière. « Partout où l'homme a dégradé la 
femme il s'est dégradé lui-même, partout où il a méconnu 
les droits de la femme il a perdu lui-même ses propres 
droits (2).)) 

Dans les phases édenniques de Fourier, la femme, quoi 
qu'il en dise, a dû être traitée comme un animal domes- 
tique, passée comme un meuble aux héritiers du défunt, 

(1) Théorie des Quatre Mouvements, p. 195. 

(2) Gide et Esmein, Etude sur la condition privée de la femme, 
p. 1, introduction. 
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les plus rudes fatigues lui ont été réservées. Dans 
l'enfance de l'humanité et chez les peuples primitifs la 
femme est la plus faible, elle a dû être d'autant plus 
malheureuse que la société est plus rudimentaire. Dans 
la période « métrocratique » elle semble avoir été un peu 
favorisée, mais elle est loin encore d'être émancipée. 
D'après les législations patriarcales, la femme d'abord 
esclave s'affranchit peu à peu sous l'influence d'un droit 
moins rigoureux. Quasi émancipée par la philosophie 
stoïcienne, elle l'est définitivement par le christianisme, 
qui proclame le principe de l'égalité entre les deux sexes. 
De Jésus aux temps modernes, le progrès des mœurs dimi- 
nue la dépendance de la femme. 

Fourier fait la critique de la civilisation moderne qui 
détruit le bonheur qu'avait la femme dans les sectes pri- 
mitives, le bonheur auquel elle reviendra progressive- 
ment en passant par le garantisme et la 7® période. 

Quelle sera dans la société nouvelle la condition de la 
femme? Voyons quelles sont ses aptitudes et le rôle qu'elle 
peut remplir ? « Dans la politique, de Sémiramis à Ca- 
therina, sur huit souveraines libres et sans époux, sept 
ont régné avec gloire, tandis que sur huit rois on compte 
habituellement huit souverains faibles. Nul prince n'a 
surpassé Marie-Thérèse qui, dans un moment de désastre 
où la fidélité de ses sujets est chancelante, où ses ministres 
sont frappés de stupeur, entreprend à elle seule de re- 
tremper tous les courages. Voilà un indice des prodiges 
qu'opérera l'émulation féminine. On voit le rôle distin- 
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gué où pourront atteindre les femmes d'après l'exemple 
de celles qui ont surmonté l'influence de l'éducation... 
Je suis fondé à dire que la femme en état de liberté sur- 
passera l'homme dans toutes les fonctions d'esprit et de 
corps qui ne sont point attribut de la force physique (1). » 

Pour Fourier, la femme est seulement un être non 
développé ou mal développé, l'éducation harmonieuse 
lui rendra ses qualités générales. Mais il n'identifie pas 
là la nature de la femme à celle de l'homme ; il recon- 
naît qu'elle a une autre destinée. Il diversifie les sexes 
en faisant bonne part aux qualités féminines, il spécia- 
lise leurs fonctions dans la société. Il ne fait pas de la 
femme comme les disciples de Saint-Simon, le complé- 
ment de l'homme ni du couple, il la considère plutôt 
au point de vue industriel, comme un individu ayant un 
tempérament et des goûts propres à certains travaux, 
plutôt qu'à d'autres . 

La thèse fouriériste de l'émancipation de la femme 
repose tout entière sur un individualisme à outrance du 
sexe, dont la civilisation étouffe et stérilise les facultés, 
sur la participation industrielle de la femme à tous les 
travaux qui conviennent à sa nature, sur la négation des 
sentiments affectifs les plus innés et les plus violents, sur 
la séparation forcée des époux, sur la rupture de tous les 
liens qui forment l'unité de la famille sur la possibilité 
pour la femme de parvenir à toutes les carrières. 



(1) Fourier, Théorie des Quatre Mouvements, p. 225. 

T. - 4 
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Fourîer, en matière cl*éducation, s^insurge contre la 
civilisation et le moralisme, il insiste sur le mauvais 
procédé d'éducation des pères et mères à qui il refuse le 
titre d'éducateurs naturels. L'éducation des filles ne vaut 
pas mieux que celle des garçons. On les enferme dans des 
maisons d'enseignement spécial à leur sexe. On étouffe 
en elles les penchants d'amour. On les « emmielle » de 
préjugés, ou leur fait prendre des airs de candeur et de 
naïveté stupide, on prépare par ce galimatias philoso- 
phique la fausseté et la dépravation de leurs mœurs, l'asser- 
vissement à l'époux qu'elles cherchent ensuite à tromper, 
l'avilissement de toutes leurs facultés sous le règne et la 
haute influence du pot au feu et du balai. C'est là une cri- 
tique évidemment outrée de l'éducation morale civilisée. 
S'il est certain que les parents ne sont pas toujours d'ex- 
cellents éducateurs de leurs enfants, en ce qui concerne 
les filles du moins et surtout, la mère doit rester dans la 
société actuelle l'auxiliaire indispensable de l'institutrice. 

Pour Fourier l'instruction et l'éducation données aux 
deux sexes sont absurdes et anti-naturelles, il désire que 
toutes les facultés corporelles et intellectuelles soient har- 
monieusement développées, que la liberté des instincts 
et des sentiments n'ait pas d'entraves, que l'enseignement 
plutôt pratique et professionnel tienne compte des divers 
goûts de chacun, afin que dans sa variété l'éducation et 
l'instruction soient identiques pour les deux sexes qui doi- 
vent rivaliser entre eux et jouir de droits égaux. 

L'enfant doit appartenir à la collectivité et l'État a sur 
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lui des droits imprescriptibles. « La famille, simple réu- 
nion de reproduction sociale, n'est pas appelée à donner 
son avis en matière d'éducation. Ces sentiments en 
gamme mineure ne sauraient s'opposer aux sentiments 
de solidarité en gamme majeure qui unissent tous les 
hommes entre eux (1). » Puisque pour Fourier le père 
est un mauvais éducateur, il ne peut s'arroger le droit de 
faire instruire ses fils à son gré, Tenfant est autonome et 
doit suivre ses passions naturellement bonnes. 

L'enseignement d'État du phalanstère diffère de nos 
conceptions actuelles. 11 est à la fois unitaire et libre. 
« Les professeurs sontélus dans chaque série, dans chaque 
groupe et les femmes participent à l'élection et sont éli- 
gibles. L'élection est basée sur les opinions particulières de 

chacun des groupes qui sont d'ailleurs fort nombreux et di- 
versement constitués, de sorte qu'une majorité d'ensemble 
n'impose point ses vues à une minorité d'ensemble. » 
Chaque groupe conserve son autonomie propre (2). Ainsi 
l'enseignement fouriériste est libre, il ne constitue pas un 
enseignement officiel. 11 respecte chez l'enfant l'indivi- 
dualité tout en développant en lui la solidarité corpora- 
tive. 

Voyons quelles sont dans leurs grandes lignes les sys- 
tèmes d'éducation et d'enseignement du phalanstère. 

« L'éducation comprend quatre phases : antérieure, cité- 

(1) Considérant : Exposition abrégée du sujet phalanstérien^ 
p. 97. 

(2) Fourier, Théorie de V unité universelle, 4e section, p. 260. 
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rieure,ultérieurc,el postérieure. Dans les deux premières, 
l*é(lucation du matériel doit l'emporter sur celle du spiri- 
tuel. Dans Tultérieure et la postérieure l'éducation du 
spitituel obtient la préférence. « Si Ton veut observer les 
penchants généreux chez les enfants dequatre ans et demi 
à 9 ans on les verra très portés à tous les exercices maté- 
riels et fort peu aux études, il faut donc suivant le vœu 
de la nature ou attraction, que la culture du matériel pré- 
domine à cet âge (1). » L'éducation que réclame Fourier 
dans les premières phases est une éducation pratique où 
Tenfant vit et travaille au milieu du travail humain, où 
il produit presque ce qu'il consomme, où il fraternise 
avec tous les travailleurs. Dans les deux phases suivantes, 
ultérieure et postérieure, les éducateurs forment et per- 
fectionnent le jugement et la mémoire des enfants, dans 
la phase ultérieure les enfants sont divisés en petites hordes 
et en petites bandes. « Les petites hordes, comprenant 
2/3 de garçons et 1/3 de filles sont employées aux beso- 
gnes répugnantes qu'elles accomplissent par charité so- 
ciale ou attirées par le costume magnifique qu'elles por- 
tent. Les petites bandes forment contraste avec les petites 
hordes. Elles sont composées d'enfants de tempéraments 
moins grossiers. Il y entre 1/3 de garçons efféminés et 
2/3 de filles. Les travaux y sont moins vulgaires : apicul- 
ture, sériciculture. . . . Les filles y président au règne du bon 
goût. Elles censurent le mauvais langage, les prononcia- 

(1) Fourier, Théorie de l'unité universelle, 4© section, p. 276. 
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lions vicieuses. Elles s'érigent en tribunal pour les travaux 
d'élégance, d'agrément et de littérature (1). » 

Un des côtés remarquables du système Fouriériste est 
réducation des deux sexes en commun. Ce régime de vie 
côte à côte pendant Tadolescence s'impose d'ailleurs dans 
Torganisation sociale de Fourier puisque l'homme et la 
femme y occupent des situations identiques. 

L'éducation postérieure, celle des jouvenceaux et jou- 
vencelles est plus curieuse. « De 15 à 16 ans voici 
l'amour, dit Fourier, et l'amour est une attraction ; 
comme il est comprimé en civilisation il désorganise la 
société et engendre l'hypocrisie ou la rébellion secrète 
aux lois. Au temps des patriarches et de Salomon 
l'amour avait beaucoup plus de latitude. Sous aucun 
prétexte aujourd'hui, l'homme ne peut s'écarter de la 
monogamie exclusive, aussi Ion peut compter qu'il y a 
7/8 d'amours illicites, 1/8 d'amour conjugal et, dans ce 
hutième, 99 "/o des membres sont infidèles. Les lois 
oppressives des sentiments et des sens n'aboutissent qu'à 
déconsidérer la législation et à provoquer l'hypocrisie 
collective des infracteurs. Les barbares sont plus consé- 
quents avec eux-mêmes s'ils imposent la fidélité aux 
femmes ; ils posent du moins en principe pour eux la 
licence de la polygamie, ainsi le vice simple en barbarie, 
est devenu double en civilisation (2). » Pour y remédier. 



(1) Fourier» Théorie de l'unité universelle^ 4« section, Passim. 

(2) Fourier, Théorie de Tunité universelle, p. 272. 
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Fourier propose une éducation telle qu'elle laisse à 
Tamour sa liberté voulue par Dieu, il pense atteindre ce 
but en amenant ramour à une pleine harmonie avec 
Tautorité administrative et Tautorité paternelle en ce qui 
concerne Tintérêt et les mœurs. Il n'introduit d'ailleurs 
cette liberté que par degrés: il ne l'admet qu'autant 
qu'elle aura été votée sur tout le globe par les frères et les 
maris. 

A partir de 15 ans 1/2, il y aura deux divisions, celle du 
« vestalat » et du « damoisellat » qui composent le corps du 
jouvencellat au sortir des séries des petites hordes et des 
petites bandes, « l'enfant, d'après ses goûts et ses instincts 
sexuels se fixe au vestalat ou passe au damoisellat » (1). 
Le vestalat est composé de jeunes gens et déjeunes filles 
qui se vouent jusqu'à 20 ans, à la virginité. Le damoi- 
sellat de ceux et de celles qui, plus précoces, veulent 
s'adonner à l'amour à 16, 17 ou 18 ans. Les jeunes gens 
doivent d'abord entrer au vestalat et, s'ils ne peuvent 
vivre dans la continence, il leur est loisible de passer 
au damoisellat, sans que cette transition soit désho- 
norante. 

Le nombre des membres du vestalat est de 2/6 de 
filles et de 1/6 de garçons, celui des membres du damoi- 
sellat est de 2/6 de garçons et de 1/6 de filles, car les 
femmes, par constitution et par nature, soutiennent plus 



(i) Fourier, ThéoHe de Vunité universelle^ section IV, livre 11, 
p. 274. 
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facilement le rôle de virginité. Les vestales et les vestiles 
sont vierges sans être obligés de l'être. Les séances bi- 
sexuelles de tête à tête sont défendues. Deux quartiers 
séparés leur sont réservés. Ils peuvent avoir des poursui- 
vants ou des poursuivantes titrées, des fiancés ou des 
fiancées de haut rang, mais tous et toutes sont minu- 
tieusement surveillés et, faute de loyauté, ils sont déshé- 
rités par les vieillards. Ils ont pour mission de donner 
à Tamour et à l'esprit de famille une direction favo- 
rable - 

En harmonie, pendant le temps donné au vestalat, 
la jeune fille, le jeune homme font un choix qui n'est 
déterminé par aucune considération de fortune, ni de 
rang. Pour choisir, chacun consulte son penchant, ce 
qui est conforme à la volonté de Dieu ; leur choix fait, 
le jeune homme, la jeune fille (Fourier les appelle « trou- 
badours) le déclarent », le font régulariser, puis ils passent 
du vestalat dans une autre corporation (1). 

Les membres du vestalat vont au beau par la route du 
bon, ceux du damoisellat vont au bon par la route du 
beau. Au damoisellat, les jeunes gens et les jeunes filles 
peuvent se livrer librement à l'amour et il ne faut pas 
lever les bras au ciel en lisant cette phrase scandaleuse 
de Fourier. « Ils savent bien que les 9/10 des paysannes 
satisfont leurs passions sexuelles sans les consulter, ou 
souvent en les prenant pour complices et que les filles 

(4) Fourier, Théorie de l'unité universelle, section IV, livre II, passim. 
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pauvres des villes que leurs lois condamnent parfois à 
la prostitution légale ont eu à 16 ans, comme les femmes 
mariées du temps de l'austère Sénèque, plus d'amants 
qu'elles n'ont d'années. » Dans le système deFourier, les 
amours des jeunes gens seront publiques, admises avec 
franchise, morales, par conséquent. De plus, elles seront 
honnêtes, parce que fidèles. Ce serait un déshonneur 
pour un damoiseau ou une damoiselle d'entrer dans la 
carrière, comme la jeunesse civilisée, par la route du dé- 
vergondage et de l'hypocrisie. S'il n'a pu marcher de 
front avec les vestiles et vestales dans la section de la 
virginité, il se pique de les égaler au moins en délica- 
tesse (1). 

Loin d'imiter les civilisés, qui punissent davantage 
l'adultère de la femme que celui du mari, Fourier ré- 
clame une fidélité mutuelle dans les rapports des deux 
sexes. Les damoiseaux et damoiselles qui se sont unis 
(ménestrels et ménestrelles correspondeut aux trouba- 
dours du vestalat) sont, en efTet, chassés du corps à la 
deuxième infidélité à leur foi. 

Fourier et ses disciples ont prévu certaines objections 
à la théorie de l'amour libre et ils ont essayé de les ré- 
duire à néant. Ils déclarent l'amour libre, innocent et 
moral dans leur organisation sociale nouvelle. En pla- 
çant le damoisellat dans un rang inférieur, en accordant 
des honneurs immenses à la vertu virginale, Fourier semble 

(1) Fourier, Théorie union universelle^ section III, de la 4* partie. 
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commander la virginité plutôt que permettre la licence. 
11 décrète des peines contre l'inconstance et Tinfi- 
délité. 

Les conséquences de la liberté des relations sexuelles 
sont la reconnaissance et la légitimité d'une passion 
naturelle et divine, la suppression de la prohibition et 
de la contrebande amoureuse, l'anéantissement de la 
prostitution légale. C'est en outre pour Fourier, comme 
pour les socialistes de nos jours, la disparition d'un 
contrat charnel où la fille est presque toujours mar- 
chandise. « La liberté de l'amour, dit Eugène Fournière, 
n'existera réellement pour les deux sexes que lorsqu'ils 
pourront et sauront également choisir et déterminer les 
raisons de leur choix ( 1 ). » 

A vrai dire les intentions de Fourier l'excusent peut- 
être, mais sa théorie de l'amour est inadmissible, car 
l'émancipation complète de l'amour sera toujours nui- 
sible à l'homme même dans une société comme celle qu'il 
veut organiser. En voulant écarter bien des misères il eut 
créé des maux plus grands que ceux dont nous souffrons. 

Le commerce et le mariage, tels sont d'après sa doctrine 
les deux plus grands ennemis de la société. Le mariage 
c'est la chute de l'homme et son expulsion du Paradis. 
Il n'existait pas dans la première période édennique ou 
période des sociétés primitives, il disparaîtra de nouveau 
dans la septième et la huitième période puisqu'il n'y 

(1) Revue $,ocialistfi, 4897, E. Fournière, la Famille idéale. 
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aura plus ni luttes pour la vie, ni misère, ni propriété 
individuelle, mais bien solidarité universelle et pro- 
priété collective. Le mariage avec le ménage est une 
association contre nature. « Il est le tombeau de la 
« liberté de la femme, le principe de toute servitude 
u féminine. On oblige les filles à se faire ménagères et 
« les femmes à se confiner au ménage et à être fidèles, 
« alors que les trois quarts n'ont aucun goût pour le 
(( travail familial sont capricieuses en amour, prédispo-. 
« sées à la parure, à la galanterie et à la dissipation (1). » 
Mauvais dans son principe, le mariage est pire encore 
par la façon dont il est conclu. Une fille pauvre eut* 
elle toutes les qualités physiques et morales se marie dif- 
ficilement ; une laide, mais riche, trouve toujours un 
mari. « Pourquoi, en se retirant du monde où ils se sont 
amusés pendant 15 ou 20 ans, les hommes ne prennent- 
ils pas des femmes mûries comme eux par l'expérience 
et veulent-ils trouver dans une jouvencelle des vertus 
plus précieuses que les leurs qui ont été si tardives (2). « 
Ces injustices dont la femme est victime, ce mariage 
vénal, ses exigences maritales amènent le désordre dans 
les familles et dans le système social. « Le bonheur 
domestique et familial est inséparable de la vérité en 
régime d'amour, et si la fausseté règne dans les amours 
elle doit régner dans le mécanisme domestique et conju- 



(1) Fourier, Théorie des Quatre Mouvements, 

(2) Fourier, Théorie des Quatre Mouvements j p. 156« 
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gai.» Voici d'ailleurs comment Fourier expose sa doctrine 
sur le mariage dans le livre de V Association agricole (1). 
Les propriétés subversives du mariage sont au nombre 
de neuf. 1** Uépravalion simple masculine. Plus un 
homme est menteur, astucieux, séducteur, mieux il 
peut arriver par le mariage à la fortune. 2" Dépravation 
simple féminine. Les filles libertines et fausses ont toutes 
les chances. La femme prend tous les vices de Tépoux. 
3° Dépravation collective antérieure. Les jeunes gens 
discutent de bonne heure sur la façon d'ensorceler 
réponse et de la soumettre, les filles songent au moyen 
d'ensorceler l'homme, d'en faire un niais ou bon mari 
voyant tout avec les yeux de la foi. 4° Dépravation col- 
lective postérieure. Le mari trahit l'épouse, qui parfois 
aussi trahit le mari. 5° Dépravation collective. Tous les 
membres de la société savent ce qu'est le mariage et 
cependant tous moralistes, religieux, politiques, écono- 
mistes conspirent à y entraîner. 6° Dépravation conflic- 
tive. Le jeune homme vierge par timidité est raillé. Le 
séducteur marié est loué d'après les adultères connus. 
7° Dépravation répercutive ou représailles familiales. 
L'état conjugal établit entre les époux une ligue contre tout 
ce qui les entoure, sous prétexte do subvenir aux besoins 
du ménage, au point que l'on répugne même à accepter 
comme domestiques un couple marié. 8" Dépravation 
spéculative. Le bonheur de l'un et l'autre ne se fonde que 

(1) Fourier, Théorie de V unité universelie, p. 61. 
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sur la résistance réciproque et balancée de tous deux aux 
préceptes de Tinstitution conjugale. Hommes et femmes 
sont ennemis de la chasteté antérieure et de la fidélité 
postérieure au mariage. 9* Provocation à légoïsme. La 
solidarité trouve sa mort dans le ménage. Par désir de 
posséder des biens on augure mal en civilisation des 
mariages d'amour. 

Fourier condamne donc absolument le mariage, mais 
au début il ne veut pas Téliminer et établir immédiate- 
ment Tunion libre. Avant la période d'harmonie où ré- 
gnera Tunion libre, une période, la sixième, le garantisniey 
verra se former une transition entre le mariage civilisé 
et l'association conjugale fouriériste. Le divorce libre 
fleurira dans le garantisme. Puis dans la 7* période, 
sociantisine, on établira divers grades dans les unions. 
Il y aura 1° des favoris et favorites en titre (ils n'ont pas 
d'enfants), 2** des géniteurs et des génitrices (ils ont un 
enfant), 3° des époux et des épouses (2 enfants au moins). 
Une femme peut avoir à la fois un époux, un géniteur, un 
favori. « Plus de simples possesseurs qui ne seront rien de- 
« vaut la loi. Les hommes pourront aussi jouir de la même 
« prérogative. Le titre d'époux deviendra une gloire, à 
c( côté de ces unions instables il y aura place pour des 
unions stables et fidèles (1). » Laissant de côté le bizarre 
système de transition de la 7* période, voyons quelles 
seront les statuts de cette union libre en harmonie. « Les 

(J) Fourier, Théorie des Quatre Mouvements, p. 169, 189, 192. 
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premiers amants se donneront des hoiries d'amour non 
révocables. En cas de désaccord des époux aucun ne sera 
victime de sa bonne foi ni de sa passion. Les hommes 
seront dotés comme les femmes et dans toute succession 
Tamour figurera pour un quart. Une cour d'amour régle- 
ra tout conflit (1). » Fourier ne régla pas le sort des 
enfants des unions libres. En cas de rupture, il semble 
bien qu'ils doivent appartenir à la collectivité. 

Cette doctrine de Fourier est curieuse et Be distingue 
de celle des communistes et des socialistes qui ont discuté 
sur ce sujet. Morus conserve la famille en abolissant la 
propriété, il punit l'adultère en admettant le divorce. 
Gampanella dans la Cité du Soleil, renverse la famille et 
la propriété. Morelli dans le Code de la nature préconise 
l'éducation des enfants en commun et accepte le divorce 
facultatif au bout de 10 ans. Owen, contemporain de 
Fourier, dans la New Harmony, proscrit le mariage et 
le remplace par une union promiscue. L'originalité de 
Fourier consiste d'abord à avoir cherché une gradation 
dans ses réformes. 11 a voulu tout conserver momenta- 
nément en voulant tout détruire plus tard. Cet oppor- 
tunisme lui a valu de nombreux détracteurs qui lui ont 
reproché d'avoir peur de toucher au vieil édifice. Il est 
vraiment excessif de lui faire un reproche de la prudence 
avec laquelle il fait l'exposé de l'application de sa doc- 
trine. Ce qu'on pourrait lui objecter avec plus de raison, 

(4) Fourier, Théorie de V unité universelle^ section IV, p. 462, 466. 
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c'est de n'avoir pas déRni son divorce de la 7* période 
entre le garantisme et l'harmonie, de ne pas nous avoir 
dit si c'est un divorce sans décision judiciaire, un simple 
et lâche abandon d'un époux par l'autre, ou si c'est le 
divorce établi dans notre code ou le divorce établi par 
consentement mutuel du Code Napoléon. 

En résumé Fourier voulait émanciper la femme au 
milieu des ruines de la propriété et de la famille, il 
cherchait en dehors des institutions sociales le bien-être 
de l'individu. Sa doctrine aboutissait d'ailleurs, comme 
celle de Condorcet et des Saint-Simoniens, à l'égalité 
parfaite des sexes, par une gradation lente et insensible. 
Mais la liberté qu'il offre à la femme en lâchant la 
bride à tous ses instincts bons ou mauvais, en lui per- 
mettant l'amour libre, en l'affranchissant de tous les 
devoirs que lui crée la famille, ne tarderait pas à som- 
brer dans une terrible anarchie morale que la compli- 
cation des règlements de la vie phalanstérienne serait 
impuissante à contenir et à réfréner. 
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Condition des femmes. — La loi de rapport des sexes. — Le mariage 
monogame et indissoluble. — Le divorce avec garanties parti- 
culières. — L'émancipation sociale de la femme. ~ Ses avan- 
tages. 



11 y a entre autres choses que tout le monde doit savoir, 
dit Pecqueur, dans la Revue du Progrès (1846), ceci : 
que les femmes, cette moitié du genre humain, sont 
encore esclaves, qu'elles doivent être libres, c'est-à-dire 
mises par la loi en égalité parfaite avec les hommes, 
délivrées de la sujétion, de la tutelle qu'elles subissent 
encore de leur part(l). 

Cette profession de foi nettement féministe nous per- 
met de ranger Pecqueur parmi les avocats de la cause 
dont nous nous occupons. Nous ne trouverons pas à vrai 
dire chez lui un plaidoyer complet et véhément comme 
chez quelques autres socialistes, de l'émancipation de la 
femme^ mais nous pouvons recueillir dans deux de ses 
œuvres les plus remarquables, la République de Dieu et 

(i) Cité par B. Malon, Revue socialiste, février 1889, p. 65. 
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son mémoire sur Les intérêts du Commerce, des pages 
qui permettent de connaître ses idées sur la question des 
femmes et de leur rôle social dans la société réformée. 

La République de Dieu (18 i5) est un essai de religion 
naturelle, un « christianisme démocratisé » d'une inspi- 
ration très élevée, où Pecqueur procéda à l'établissement 
d'une morale supérieure qu'il proposait aux hommes de 
bonne volonté. La question de la femme y est posée dans 
le chapitre cinquième de la deuxième partie, qui a pour 
titre : « Loi de rapport des sexes. » 

L'homme et la femme, dit Pecqueur, sont égaux en 
droit. Dans le milieu créé par la nouvelle religion de 
fraternité et d'égalité, les femmes trouveront les mêmes 
conditions de développement, de fonctions, les mêmes 
droits, le même but social à atteindre. Nous verrons 
Pecqueur développer brillamment ailleurs quelques- 
unes de ces idées ; ici, il n'insiste pas davantage et ré- 
serve toutes ses réflexions, je dirais presque ses pré- 
ceptes, pour le mariage et le divorce. Sans doute, ce mo- 
raliste délicat et avisé jugeait-il prudent de parler dans 
sa nouvelle éthique beaucoup plus des devoirs que des 
droits. 

Le mariage, dit Pecqueur, sera monogame et indisso- 
luble, il sera la réalisation de l'amour qui tend à la durée 
et à la perpétuité, le fondement de la paternité et de la 
famille. 

Monogame, pour satisfaire aux conditions physiolo- 
giques delà génération, pour que la reproduction et le 
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progrès de Tespèce humaine soient assurés ; monogame, 
afin de donner, suivant les exigences sociales et rell- 
gieuses, un caractère de sécurité et de durée. Indissoluble, 
car « c'est le désir et la volonté de ceux qui s'aiment, 
non pas d'un amour animal, mais d'un amour humain. 
Ce sera le cas universel parmi les philadelphes » (1). 
Nous sommes jusqu'ici en pleine morale chrétienne, 
la question du divorce va nous en écarter quelque 
peu. 

Si cependant le mariage qui doit être fondé sur l'at- 
trait sympathique naturel de l'homme et de la femme, 
cessait d'être l'union librement consentie, le divorce 
serait-il autorisé ? Pecqueur répond : « On ne comprend 
pas le divorce dans une société libre et morale qui exige 
de tous ses membres la pratique de la fraternité. Dans le 
cas d'incompatibilités invétérées, irrémédiables, au lieu 
de divorcer, on exclut, car l'incompatibilité révèle, im- 
plique l'immoralité de l'un ou des deux époux. Il n'y a 
donc pas lieu au divorce dans une telle société, en ce 
sens que les deux anciens époux pourraient rester mem- 
bres de la religion et cependant contracter chacun 
d'autres liens dans son sein. Mais, dans le cas où l'un 
des deux serait seul banni du sein de l'association pour 
cause d'incompatibilité absolue de son fait, l'autre étant 
reconnu irréprochable, devrait être, selon nous, autorisé 
à se remarier si la législation du monde de César, où la 

(1) Pecqueur, La République de Dieu, p. 196. 

T. - 5 
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République de Dieu se trouvera forcément plongée, le 
permettait (1). » 

C'est d'ailleurs la mort dans l'âme que Pecqueur admet 
le divorce, et nous voyons qu'il lui donne un sage cor- 
rectif que les législateurs modernes devraient bien mé- 
diter, et qui consiste à refuser le droit à un nouveau ma- 
riage — du moins dans la communauté philadelphe — 
à celui des deux époux contre qui il a été prononcé. Il 
ajoute que le divorce est un grand malheur, mais que 
c'est encore le moindre des maux, « puisque les individus 
sont résolus à la séparation de fait et à la convoitise 
d'autres liens ». Mais, dans le monde de liberté et de 
fraternité que rêve Pecqueur, par cela seul que l'incom- 
patibilité existe, il y a infraction à la loi de fraternité et 
l'un des deux époux, ou tous les deux, sont toujours 
exclus de la communauté. 

Toutefois, cette exclusion sera entourée de très grandes 
garanties ( t ne sera obtenue qu'après des délais et une 
inquisition régulière, après preuve faite des procédés 
qu'accusent au moins la dépravation de l'un des époux. 
Et Pecqueur ajoute : « Cette question si délicate du di- 
vorce étant tout exceptionnelle et ne pouvant infirmer 
d'aucune manière le principe de l'indissolubilité, se 
trouve du ressort de la loi vivante et l'on doit en at- 
tendre la résolution du vœu des philadelphes collective- 
ment manifesté. » Ce qui veut dire, j'imagine, que la 

(4) Pecqueur, La République de Dieu, p. 197. 



pecqueUr 67 

réglementation du divorce est du domaine des prochains 
législateurs de la société philadelphe. 

Sans doute, si nous admettons, comme on peut le faire 
dans une certaine mesure, que le droit au divorce est un 
des droits le plus souvent revendiqués par le féminisme, 
les partisans de Taffranchissement de la femme doivent 
savoir gré à Pecqueur de l'avoir défendu, et la prudence 
même avec laquelle il Tadmet semble prouver qu'il le 
considère surtout comme la garantie du faible contre le 
fort et bien souvent de la femme contre l'homme, son 
maître. Mais Pecqueur a d'autres titres, et assurément 
plus sérieux, à leur reconnaissance, car il fut, sinon le 
premier, du moins l'un des premiers à demander pour la 
femme une place à l'usine, à la manufacture, au magasin, 
ce qui était réclamer pour elle le droit au travail qui doit 
assurer son indépendance économique. 

Dans notre société actuelle, remarque Pecqueur, où 
toutes les forces sont utilisées, combien sont illogiques les 
préjugés ou les mœurs qui condamnent les femmes à une 
quasi-oisiveté. Avant qu'elles n'aient fondé une famille 
et trouvé dans la conduite de leur maison ou dans l'édu- 
cation des enfants l'emploi de leur activité, elles ne peu- 
nent rester « dans la fainéantise ». Aussi est-il naturel 
qu'elles s'adonnent à des occupations productives dans le 
commerce, dans les travaux agricoles et manufacturiers ou 
dans l'exercice des beaux-arts. 

C'est une véritable émancipation des femmes qui se 
manifeste tous les jours et qui tend à opérer un grand 
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changement dans leur condition. Il faut applaudir à ce 
mouvement et contribuer à son succès. L'heure semble 
particulièrement favorable. L'introduction dans l'industrie 
d'un puissant outillage mécanique semble réclamer pour 
certaines besognes u toutes les facultés qui sont en puis 
sance dans les doigts délicats et le sens esthétique de la 
femme, tout comme dans les bras nerveux et les mains 
rudes de l'ouvrier robuste » (1). 

Pour prouver l'influence de ce nouvel état de choses sur 
le sort des femmes, il suffit d'observer ce qui existe déjà, 
de constater que « les machines les ont fait sortir peu à 
peu du foyer domestique, passer du ménage, au fuseau, à 
l'atelier, au métier ; de l'isolement, de l'intimité du demi- 
jour et des soins privés de la famille, au mouvement, à 
la vie bruyante et ostensible des manufactures. Il y a 
dans ce fait, une révolution véritable et le commencement 
d'une ère mémorable pour les femmes » (2). Maintenant 
que les femmes ne vivent plus exclusivement retirées, dans 
le sein de la famille, mais au dehors dans les manufac- 
tures ou à l'atelier, confondues avec les hommes, enve- 
loppées dans leur atmosphère, il y a assurément là, 
« pour leurs passions, pour leurs intérêts, pour leur sort, 
un ordre de choses tout autre. Désormais, elles auront 
une initiative intellectuelle et morale qui, si elle offre des 
dangers aura aussi sa grandeur. Sans doute ce rapproche- 
ment brusque des sens peut amener du relâchement dans 

(1) Pecqueur, Les intérêts du commerce^ p. 379. 

(2) Peequeur, op. cit., p. 378. 
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les mœurs et nous voyons de fait que déjà, dans des 
statistiques récentes, le nombre des enfants trouvés aug- 
mente prodigieusement. Il est de toute nécessité qu'une 
sévère moralité individuelle préside à Tavènement nouveau 
de la femme à la vie industrielle )> (1). 

Pecqueur insiste d'assez heureuse façon sur l'emploi 
avantageux des femmes dans le commerce et dans Tin- 
dustrie. Il montre quelles tâche ^ leur conviennent, quel 
domaine leur est en quelque sorte réservé : tous les em- 
plois où l'application de la force de Thomme serait 
regardée comme superflue, le soin des écritures, presque 
toute la vente commerciale..., et il conclut que si les 
femmes prennent ces places qui leur semblent destinées, 
(( beaucoup de bras et de têtes d'hommes, aujourd'hui 
attachés aux fonctions du ressort des femmes par la rou- 
tine paternelle, par la misère héréditaire..., trouveront 
dans le nouveau monde industriel des fonctions, un tra- 
vail plus approprié à leurs muscles ou à leur entende- 
ment viril » (2). Nous verrons plus tard quelle est sur ce 
sujet l'opinion des socialistes modernes et combien elle 
diffère chez la plupart d'entre eux de celle de Pecqueur. 
Dans l'essor nouveau d'un monde industriel qui venait 
en quelque manière de naître, il pouvait sembler alors 
qu'il y avait place pour toutes les activités disponibles et 
il ne venait pas à l'esprit que la femme admise à l'usine 



(1) Pecqueur, Les intérêts du commerce, p. 379. 

(2) Pecqueur, Les intérêts du commerce, p. 380. 
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OU à l'atelier pût être bientôt pour l'homme une concur- 
rente, une rivale dangereuse. 

Dans le nouvel état de choses, remarque Pecqueur, la 
femme ne sera plus tenue en lisière, elle sortira seule, 
pensera et se déterminera seule, elle aura son libre ar- 
bitre et sa moralité personnelle. «. L'éducation et la des- 
tinée des femmes seront donc considérablement modifiées, 
elles seront appelées au gouvernement d'elles-mêmes, ce 
qui est leur vraie et unique émancipation. Elles sortiront 
enfin du servage et passeront à la liberté du salarié ou 
de la classe moyenne, à ta liberté de V être qui gagne lui- 
même sa vie (1). » 

Il est vraiment très remarquable de trouver chez Pec- 
queur ces phrases qu'on dirait détachées du récent livre 
de Bebel sur la Femme ou de quelque autre écrit des 
socialistes contemporains. Ceux-ci n'ont fait, en effet, 
que reprendre et développer cette proposition du « droit 
au travail » pour la femme, proposition qui tend à unir 
d'une union très étroite les revendications féministes et 
socialistes. 

Pecqueur analyse ensuite d'une manière assez délicate 
l'influence que cet état de choses nouveau peut avoir sur 
la moralité des femmes. « Tant que la mère est le sanc- 
tuaire de la famille, tant que la solitude et la vie de mé- 
nage du couple marié préservent la jeune fille et l'épouse 
et que les jeunes gens sont tenus à distance, on conçoit 

(i) Pecqueur, Les Intérêts du commerce^ p. 38 J . 



PECQUKUR 71 

une demi-sagesse, une demi -duplicité, Texistence de 
mœurs demi-chastes, demi-galantes, et la sauvegarde in- 
directe de la chasteté du sexe ; mais, ouvrez les portes 
battantes du gynécée où travaillent et séjournent les 
femmes, confondez-les, du soir au matin, en des assem- 
blées d'hommes ainsi que le feront de plus en plus géné- 
ralement les chemins de fer et les grands ateliers ; il 
n'y a rien, plus rien de douteux, les rapports sont bien 
tranchés ; c'est ceci ou c'est cela : la moralité forte et res- 
pectée des femmes libres ou la plus intense des déprava- 
tions et des débauches. » On peut donc prévoir « que les 
femmes d'un côté et les hommes de l'autre seront con- 
duits à des rapports de retenue, de décence et de fraternité 
remarquablement moins imparfaits que de nos jours ))(1). 

Pecqueur a fort bien compris que l'entrée des femmes 
dans la vie industrielle était pour elle un grand événe- 
ment. Il en célèbre en termes remarquables les avan- 
tages. Sans doute il n'entrevoit pas encore toutes les con- 
séquences qui en découleront, mais il est assurément le 
précurseur immédiat des socialistes contemporains qui 
font de l'indépendance économique de la femme le fon- 
dement de son émancipation. 

C'est d'ailleurs son meilleur titre à figurer parmi ces 
socialistes de la première moitié du xix" siècle qui, par 
quelques pages de leurs écrits, contribuèrent — incons 
ciemment peut-être, mais effectivement certes, — à la ge- 
nèse du mouvement féministe. 

(1) Pecqueui', ^C5 intérêts du commerce^ p. 381. 
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Situation malheureuse de la femme. — Nécessité d'une réforme. — 
La femme égale de l'homme. — L'éducation des filles. — T^e 
mariage et le divorce en Icarie. — Situation des époux dans le 
ménage. — Rôle économique de la femme. — Maintien de la 
famille. 



Comme certains amis de Cabet s'étonnaient qu'il eut 
fait un roman pour décrire son système de communauté, 
au lieu de commencer par exposer sa doctrine, il leur 
répondit : « Je fais un roman pour exposer un système 
politique et philosophique, parce que je suis convaincu 
que c'est la forme la plus simple pour faire comprendre 
le système le plus compliqué et le plus difficile, parce 
que je ne veux pas seulement écrire pour les savants, 
mais pour tout le monde, parce que je désire vivement 
être lu par les « Femmes » qui seraient des apôtres bien 
autrement persuasifs si leur âme généreuse était bien 
convaincue sur le véritable intérêt de l'humanité (1). » 

Persuadé que sa république icarienne pouvait être 
réalisée, Cabet s'adressait à tous, non pas seulement aux 
philosophes et aux économistes, mais à tous les hommes, 

(i) Cabet, Voyage en Icarie, 48i5, 3® partie, p. 550. 
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à toutes les femmes. Comprenant bien quelle influence 
considérable la femme peut avoir sur les destinées de 
rhumanité, il ne négligea jamais une seule occasion de 
s'occuper d'elle, de s'intéresser à son sort et de la gagner 
à sa cause. 

, Tout d'abord il lui montra sa misère. « La femme, 
dit-il, est réellement esclave, non pas individuellement 
comme la négresse, ou comme l'esclave antique, ou 
comme la femme des premiers temps sur laquelle son 
mari avait droit de vie et de mort et surtout de répudia- 
tion, mais les femmes en masse sont les esclaves des 
hommes en masse qui ne leur laissent aucun droit et qui 
leur imposent toutes les lois dictées par leur caprice et 
leur égoïsme (1). » 

Semblable en cela à tous les réformateurs de 1848, 
Gabet aime à considérer Jésus-Christ comme un précur 
seur de ses doctrines. Il écrit : « Quand Jésus vint, il se 
proclama le sauveur du genre humain, il voulut se mon- 
trer le libérateur et le protecteur de la femme. » Puis il 
ajoute : « Quand les femmes de Jérusalem l'accompa- 
gnaient en fondant en larmes et en poussant des cris de 
désespoir, Jésus eut bien raison de leur adresser ces 
paroles qui planent encore sur la terre : « Filles de Sion, 
ce n'est pas sur moi qu'il faut pleurer, mais sur vous et 
sur vos filles, car votre libérateur vous est enlevé. » 
Admirateurs de Jésus, de sa doctrine et de son dévoue- 

(4) Cabet, Réalisation d7carie, p. i'ii. 
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ment nous voulons, nous, communistes icariens, 
reprendre et continuer son œuvre et sa propagande 
légale et pacifique.... ». 

Il insiste ailleurs, avec plus de précision et dans la 7* des 
12 lettres d'un communiste à un réformiste, qui prend 
le ton d'un véritable manifeste, il expose les qualités, 
titres et droits de la femme méconnus et foulés aux pieds 
par la société actuelle. Il évoque la femme du peuple, la 
prolétaire, la fille du pauvre pour laquelle il n'y a point 
d'éducation, point d'instruction, mais une ignorance qui 
la livre à la crédulité et à la superstition, accablée de 
durs travaux, soumise au mari brutal, ivrogne et débau- 
ché. La raison de cette détresse, de cette misère est pro- 
fonde, « la cause première, radicale, génératrice de 
toutes les causes secondaires, c'est l'aristocratie ou le 
privilège, ou l'inégalité de fortune qui produit nécessai- 
rement l'opulence pour une minorité et la misère pour 
une majorité ». Et cette misère entraîne le célibat, le 
libertinage, la débauche, la prostitution, l'infanticide. La 
dot est presque l'unique base du mariage. Les fautes et 
les malheurs des femmes sont la faute et le crime des 
hommes et d'une détestable organisation sociale. 

Le remède '^ La religion, avec ses promesses et ses me- 
naces, la morale avec ses préceptes, la justice avec ses 
cachots n'y peuvent rien. 11 faut préparer, amener l'avè- 
nement de la démocratie et de l'égalité, il faut la réaliser 
par la « communauté ». « C'est particulièrement à l'égard 
de la femme et surtout à l'égard de la femme du peuple 
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que Torganisation sociale actuelle est injuste, honteuse, 
intolérable... C'est surtout dans l'intérêt de la femme que 
je désire, que je veux à tout prix une réforme radicale ; 
et si pour lui rendre sa destinée naturelle, il était indis- 
pensable d'aller jusqu'à une révolution c'est l'amour pour 
la femme opprimée et tyrannisée qui pourrait rendre 
le plus révolutionnaire... 

C'est la femme surtout qui doit désirer cette bienfai- 
sante communauté et plus elle aime ses enfants... plus 
elle doit faire de vœux pour un système d'organisation 
sociale qui peut seul assurer le bonheur dans le travail, 
la sagesse et la vertu » (1). 

Essayons maintenant de découvrir dans le Voyage en 
Icarie et dans les opuscules qui en sont le commentaire, 
la réalisation de ses promesses. En Icarie, la femme est 
proclamée l'égale de l'homme et libre comme lui et, de 
même qu'il y a égalité de droits entre l'homme et la 
femme, de même toutes les femmes ont des droits égaux 
entre elles. Toutes les filles recevront la même éducation 
et cette éducation sera la même que celle des garçons, 
sauf légères modifications. Elles apprendront, en même 
temps que les éléments de toutes les sciences, les connais- 
sances utiles pour leur ménage. On laissera aux jeunes 
filles entière liberté de converser et de se promener avec 
les garçons de leur âge mais toujours sous les yeux de 
leur mère. 

(4) Qi^ï^Qi^ Douze lettres d'un communiste àun réformiste,!* leiire, 
p. 159. 
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L'éducation sera résumée dans ce simple principe de 
fraternité : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais 
pas qu'il te fit, fais aux autres comme tu voudrais qu'il 
te fût fait par eux. » 

A 16 ou 17 ans la jeune fille choisira une profession, 
u celle qui sera de son goût » . Cabet ne veut pas avouer 
que certaines professions auront plus de succès et seront 
plus demandées que les autres et il se contente de dire que 
les métiers fatigants seront réservés aux hommes et que 
dans les ateliers de femmes le travail quel qu'il soit sera 
rendu attrayant. Il passe, en l'effleurant, et sans en com- 
prendre l'insoluble réalisation, à côté du si grave problème 
de la répartition des tâches dans la société communiste. 

Vers 18 ans, la jeune fille se mariera, sans dot, parfai- 
tement libre dans son choix, sans autre considération 
que celle de l'afifcction et de l'amour. Cabet conserve en 
effet et défend même contre toute attaque le mariage. 
« Si quelque femme d'aujourd'hui, opprimée, tyrannisée 
par son mari rêve dans son esclavage et son désespoir 
l'indépendance absolue par l'abolition du mariage et de 
la famille, la masse di^s femmes préfèrent sans doute avec 
nous une institution qui leur donne un époux, un ami, 
un protecteur pour leur vieillesse comme pour le temps 
des orages, et des enfants qui prolongent leur bonheur 
jusqu'à leur dernier soupir (1). 

Les époux savent qu'ils s'associent pour la vie et qu'ils 

(1) Cabet, Douze lettres d'ua communiste à un rétormiste, 7» lettre, 
p. 157. 
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se donnent l'un à Tautre sans réserve. Ils doivent être, 
ils seront vertueux sans effort et trouveront le bonheur 
dans leur union. L'admirable optimisme de Cabel, après 
un merveilleux tableau de leur félicité, consent cepen- 
dant à envisager l'hypothèse d'un désaccord, il leur 
conseille alors d'être « assez raisonnables pour ne jamais 
manquer à leurs engagements et à leur devoir envers la 
République. Cependant s'ils demandent le divorce, celui-ci 
ne leur est accordé que quand la famille des époux le juge 
indispensable. Le divorce ainsi réglementé leur permet 
de chercher dans une nouvelle association conjugale le 
bonheur que leur refusait la première » (1). C'est donc, 
la famille qui est souverain juge de la légitimité du 
divorce, et qui le prononce. « Le prêtre ou la prêtresse 
vient quelquefois joindre l'autorité de sa parole aux ten- 
dres exhortations des parents pour encourager les époux 
à chercher le bonheur ou du moins la paix dans la 
vertu ». Puis, Cabet ajoute, avec l'admirable naïveté 
d'un Fénelon parlant d'une Salente idéale : « La répu- 
blique a tout disposé pour que le concubinage et l'adul- 
tère fussent matériellement impossibles, car avec la vie 
de famille et la composition des villes où l'adultère 
pourrait-il trouver un asile ? (2) » 

Sur la situation respective des deux époux dans le 
ménage, Cabet n'est pas à vrai dire très catégorique, il 
se rend fort bien compte qu'il ne suffît pas d'admettre 

(1) Cabet, Voyage en Icarie, 441. 2. 

(2) Cabet, Voyage en f carie, p. 142, 
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l'égalité de rhomme el de la femme pour résoudre le 
problème de la vie commune où il peut y avoir parfois 
en présence deux opinions contraires. Il se trouve forcé 
de reconnaître à l'homme une situation privilégiée. 
• Vous voulez peut-être, Monsieur le galant, que ce soit 
le mari qui obéisse à la femme? Non, Monsieur le plai- 
sant, je vous trouverais ridicule alors et je suis sûr que 
votre femme est trop raisonnable pour désirer que son 
mari se ridiculise ; mais je voudrais que la loi proclamât, 
comme en Icarie, Tégalité entre les époux, en rendant 
seulement la voix du mari prépondérante et en faisant 
d'ailleurs tout ce que la loi fait ici pour que les époux 
soient toujours d'accord et heureux (1). » 

N'est-il pas permis de croire que le mot « prépondé- 
rance » employé par Cabet, n'est ici qu'un euphémisme 
courtois et que celui-ci est au fond de l'avis de Proudhon 
qui affirme franchement que « la poule ne doit pas 
chanter devant le coq ». 

Comme conséquence de l'égalité des sexes, Cabet admet 
l'égalité de l'homme et de la femme devant certaines 
fonctions. Il fut le premier à réclamer pour elles l'accès 
de certaines carrières. « Les Icariens ont établi qu'il y 
aurait autant d'hommes que de femmes parmi les mé- 
decins et les chirurgiens et que les femmes seules soigne- 
raient les femmes tandis que les hommes seraient exclu- 
sivement réservés pour les hommes. Une femme peut 

{i) Cabet, Voyage en Icarie^ p. 293. 
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avoir autant d'intelligence et d'instruction qu*un homme, 
elle doit inspirer plus de confiance en effrayant moins la 
pudeur et peut acquérir, comme les hommes, le courage et 
la force (1). o L'exemple d'ailleurs louable des doctoresses 
modernes, prouve que cette fois Cabet fut bon prophète. 
Il y a de même en Icarie des prêtresses pour les femmes 
comme des prêtres pour les hommes. Nous ne sommes 
pas encore en Icarie et cependant des sectes protestantes 
n'ont-elles pas des femmes évangélistes et « l'armée du 
Salut » ne comprend-elle point des générales dans son 
brillant état-major ? 

Nous avons vu que Cabet conservait dans l'organisa- 
tion de sa Société communiste le mariage et la famille, 
tandis que Fourier ruinait complètement ces deux insti- 
tutions. Fourier semblait d'ailleurs avoir pour lui la 
logique et pour bien des gens, aussi bien parmi ceux qui 
défendaient ses doctrines que parmi ceux qui les atta 
quaient, le grand mot de communauté semblait porter 
dans ses flancs aussi bien que la communauté des biens, 
la communauté des femmes. 

C'est ainsi que l'entendait Lamennais qui s'emportait 
contre l'immoralité du siècle, en rendait responsables les 
nouveaux réformateurs. « Deux choses gênaient prodigieu- 
sement la liberté du sexe le plus faible, le mariage, la famille, 
vieilleries indignes d'un âge éclairé, inventions folles, ab- 
surdes, qui rabaissaient l'humanité... Trop longtemps 
opprimées par l'égoïsme individuel, insidieusement caché 

(4) Cabet, Voyage en Icarie, p. 245. 
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SOUS le nom d'époux et de père, vous n'aurez plus désor- 
mais de père, d'époux que tout le monde, que le genre 
humain solidaire... Ravissante unité, sublime pêle-mêle! 
Rien de propre à chacun; personnes et biens, tout se fon- 
dra dans une indivisible communauté, au sein de laquelle 
si vous ne jouissez pas d'une félicité au moins égale à 
celle de la brute, vous ne pourrez, pour le coup, vous en 
prendre qu'à vous-mêmes » (1). 

Et ce n'est pas seulement Lamennais qui rendait Cabet 
responsable de théories qui n'étaient pas les siennes, des 
communistes authentiques lui reprochaient violemment 
son inconséquence et ne lui épargnaient aucune injure, 
diUcuneinsuWe. h' Humanitaire, journal communiste dont 
la carrière fut d'ailleurs très éphémère, réclamait haute- 
ment pour la femme, l'aflFranchissement de tous liens, 
l'amour libre et toutes ses conséquences. L'abbé Constan- 
tin, d'autre part, dans sa « Bible de la Liberté », appuyait 
ces revendications et écrivait : « La femme est l'épouse 
de celui qu'elle aime et lorsqu'elle se livre à celui qu'elle 
n'aime pas elle commet un adultère. » 

Il n'est pas exact d'après Cabet de dire que la communauté 
doiveentraîner l'abolition de la famille. L'auteurdu Voyage 
en Jcarie s'esiau contraire toujours défendu, ettrèsénergi- 
quement, de soutenir une pareille thèse; il ne croit pas çue 
raùoiitioncle la fami//esoiiunechoseindispens3blekVexeT-- 
cicede la communauté. Pour lui, la communauté pourrait 

(1) Lamennais, Amschaspand et Bar vans, ch. 51, p. 226. 
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d'abord exister pendant un nombre d*années plus ou 
moins grand avec le mariage et la famille, sauf à 
les abolir quand on le voudrait, quand la nécessité 
s'en ferait impérieusement sentir. Il se rend fort 
bien compte qu'il est inutile d'accumuler les difficul- 
tés, que faire admettre l'idée de la communauté cons- 
titue la plus gigantesque des révolutions intellectuelles, 
qu'il serait insensé de vouloir ajouter aux complications 
du système cette innovation dangereuse. Il comprend 
bien que cette idée de l'abolition de la famille est, au 
contraire, celle qui effraie le plus ses adversaires, que 
c'est l'idée qui présente le plus l'apparence de la débauche 
et de l'immoralité, contre laquelle s'élèvent le plus vio^ 
lemment les défenseurs de la morale et de la pudeur, que 
c'est l'idée enfin qui a déjà tué ou tout au moins com* 
promis la doctrine Saint-Simonienne et à l'abbé Cons- 
tant, auteur de la Bible de la liberté^ partisan de 
l'amour libre, il répond : « Non, Monsieur vous n'êtes 
pas communiste. » 

D'ailleurs dès le commencement de la propagande de 
l'athéisme et de l'abolition du mariage, Cabet publia plu- 
sieurs petites brochures dans le but de réfuter ces doc- 
trines et d'en démontrer les dangereux effets. A l'affir- 
mation de Lamennais que u dans la communauté il ne 
peut y avoir ni mariage et famille, ni mari et femme, ni 
père et enfant, mais seulement des mâles, des femelles et 
des petits, que par le seul défaut de propriété indivi- 
duelle, la communauté ravale l'homme bien au dessous 

T. - 6 
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(le l'esclave et même de la bête (1) ; il répond : « Oui, le 
mariage et la famille sont pour la femme la source de 
mille jouissances morales bien supérieures aux autres 
jouissances. Oui, le mariage et la famille sont plus con- 
formes à la dignité, au repos, au bonheur de la femme 
que son isolement et son indépendance. Oui, c'est la 
femme surtout qui doit désirer le consécrat du mariage 
et de la famille purgés de tous leurs vices » (2). 

Il y eut des réunions d'icariennes à Paris et en pro- 
vince. Plusieurs envoyèrent à Cabet de l'argent et même 
leurs bijoux. Cabet publia nombre de lettres de femmeSf, 
toutes sont à peu près conçues dans ce style : « Monsieur, 
il y a trois ans que je suis Icarienne, parce qu'il y a trois ans 
que j'ai lu le voyage en Icarie. Avant ce temps, j'avais à 
peu près lu tous les auteurs qui se sont occupés d'orga- 
nisation sociale ; dans aucun je n'ai trouvé ce que je 
désirais, c'est-à-dire une morale pure et évangélique, une 
égalité parfaite et surtout l'affranchissement de la femme^ 
Combien, Monsieur, je fus saisie d'admiration de voir que 
vous réhabilitiez la femme dans tous ses droits, que vous 
réleviez à la hauteur de l'homme pour l'intelligence ! 
Gloire à vous, Monsieur, entre tous les hommes, d'avoir 
pensé à la femme, depuis tant de siècles oubliée... » (3). 

Mais ce qui montre combien Cabet était loin de pous- 

(i) Lamennais, Livre du peuple^ cité par Cabet. Inconséquence 
de M. de Lamennais, p. 6. 

(2) Cabet, lettres icariennes^l^ lettre, p. 57. 

(3) Cabet, Réalisation d' Icarie, p. 354. 
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ser à ses conséquences extrêmes l'établissement de la 
communauté, ce sont les injures et les insultes que ne 
lui épargnèrent pas les communistes, ses contempo- 
rains (1). Leur fureur allait même si loin qu'à différentes 
reprises, on les entendit dire « qu'il fallait se débarras- 
ser par un coup de fusil de Tavocassier » (2). 

Cabet fut donc, sur la question de la femme, en désac- 
cord complet avec ces réformateurs dont Fourier fut à 
cette époque le plus illustre représentant, qui boulever- 
sant Tordre de la société, bouleversaient en même temps 
Tordre établi de la famille. Par opportunisme sans 
doute, pour ne pas effrayer la femme dont il sentait 
Tadhésion nécessaire à Tessai pratique de son système, 
il conserva les formules anciennes et respectables du 
mariage indissoluble. Il voulut d'ailleurs et sincèrement, 
semble-t-il, améliorer les conditions de la femme, mais 
ce ne fut pas au nom de ses principes communistes, ce 
fut au nom d'une morale assez élevée qui était une pro- 
testation contre les fantaisies étranges et scandaleuses de 
Fourier. 

{\) Voir le journal V Humanitaire. 
(2) Cabet, Lettres icariennes, IV 



PROUDHON 



Lutte intransigeante contre toutes les revendications féminines. — 
La triple infVriorilc phYsiquc, intelicctucilc et inorale de la 
feiuino. — Lo mariage, (in dcrnicre de la femme. La pornocra- 
tie, commentaire prati(|uc de la doctrine. — Réfutation de toutes 
les tli'ses de Téuiaucipation. — Proudlion, anarchiste et conser- 
vateur. 



Alors que presque tous les réformateurs socialistes 
s'empressaient d'assurer à la cause de l'émancipation des 
femmes leur sympathie et leur appui, P. J. Proudhon, 
tout au contraire, se manifesta avec éclat ladversaire des 
revendications féministes. Il lui en est resté, il lui en 
restera sans doute toujours la réputation d'un mysogyne 
violent et quinteux. Ses apostrophes furent célèbres, ses 
prises à parti firent scandale, il rouvrit avec sa fougue 
de polémiste passionné des discussions que les théories 
d'Enfantin avaient suscitées déjà et tandis que d'autres, 
tels Pierre Leroux, s'étaient efforcés de présenter leurs 
idées sur ce sujet dans une forme philosophique, calme 
et doctrinale, Proudhon, emporté par l'ardeur de ses 
convictions, écrivit à l'appui de sa thèse des pages 
violentes, d'une éloquence admirable parfois, souvent 
justes d'idées, mais outrées de ton qui provoquaient la 
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réplique et suscitaient la querelle. Il eut des contradic- 
teurs et il eût été très fâché de n'en pas avoir ; c'était un 
lutteur qui voulut toujours avoir des adversaires devant 
lui. Pourtant il se défendit, et souvent avec raison, 
d'attaquer la femme elle-même, il partit en guerre, non 
contre elle, mais contre ceux qui voulaient la hausser à 
une dignité, qu'il jugeait imméritée et pernicieuse. 

Nous étudierons d'abord sa doctrine sur ce sujet telle 
qu'il l'exposa dans les 9* et i& études de son livre sur 
La Justice dans la Révolution et dans l'Eglise (1858). 
Nous nous occuperons ensuite de la polémique qu'il 
engagea avec ses adversaires et au cours de laquelle il 
forma un assez considérable dossier de réponses et de 
réfutations qui parut — œuvre posthume — sous ce titre 
« La Pornocratie » . 

C'est dans son grand ouvrage de la Justice que nous 
trouvons réunies les théories de Proudhonsur la femme. 
Leur exposé devait tout naturellement entrer dans le 
programme de cet a Essai d'une philosophie popu- 
laire )) — c'est le sous-titre même de l'œuvre. — u Le 
peuple, dit-il, dans les premières pages, n'a jamais fait 
autre chose que prier et payer, nous croyons que le 
moment est venu de le faire philosopher. » Sans doute 
d'autres ont entrepris cette tâche mais leurs systèmes ont 
fait faillite. « Le socialisme lui-même, qui d'abord s'annon- 
çait comme étant la raison à la fois spéculative et prati- 
que de l'humanité, qui à ce titre se posait en antéchrist, 
le socialisme, demeuré théologique en ses dogmes, évan- 
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gélique en ses discours, pontifical en ses églises, parlant 
à une société défaillante de volupté, d'essor passionnel, 
d'amour libre, d^émancipation de la femme et de réhabi- 
litation de la chair, quand il fallait lui administrer le 
cordial énergique de la justice, le socialisme a failli à sa 
mission et s'est contredit lui-même, son œuvre est à 
recommencer (1).» 

C'est au nom de la a Justice », au nom de cette sorte de 
religion naturelle qui se symbolise dans ce mot, que 
Proudhon, entre autres problèmes, se pose celui de la 
qualité, valeur et dignité de la femme. Ce n'est qu'après 
avoir longtemps hésité, avoue-t-il, qu'il se décide enfin à 
traiter cette question, car il lui répugnait, par courtoisie, 
de prononcer, en parlant de la femme, ces mots fâcheux 
« d'égalité, d'inégalité, sources de discussions et de luttes 
intestines ». Mais puisque d'autres n'ont pas craint de 
soulever ce débat et de menacer la tranquillité des mé- 
nages, puisqu'il s'est trouvé « une demi-douzaine d'in- 
surgées aux doigts tachés d'encre qui revendiquent avec 
injures leurs droits », il n'hésitera pas à établir sur faits 
et pièces l'infériorité physique, intellectuelle et morale 
de la femme. 

Sur la question de l'infériorité physique, la discussion 
sera courte. Elle est évidente, c'est un fait d'expérience. 
Proudhon en trouve la cause dans la « non masculinité » 
de la femme et fait d'elle un être passif, un réceptacle 
pour les germes que seul l'homme produit, « un lieu 

(1) Proudhon, De la justice, l. I, première étude, p. 55. 
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d'incubation comme la terre pour le grain de blé. » Est-il 
à peine besoin de relever cette grossière erreur physiolo- 
gique ? Quoi qu'il en soit, il y a déjà dans ce fait de Tin* 
fériorité physique de la femme, qui est manifeste, un élé- 
ment de subordination. De ce témoignage de la nature 
que va conclure la justice ? Sans doute la force physique 
n'est pas tout, mais elle compte cependant pour quelque 
chose et, à moins que la femme ne se rachète par d'au- 
tres avantages, son infériorité sociale vis-à-vis de l'homme 
en sera la conséquence. 

« On peut, sans risque d'erreur, dire qu'en moyenne la 
force physique de l'homme esta celle de la femme comme 
3 à 2. Le rapport numérique de 3 à 2 indique donc à ce 
premier point de vue le rapport de valeur entre les 
sexes » (1). Ceci d'ailleurs n'est que de théorie, mais dans 
la pratique il y a encore chez la femme bien des éléments 
d'infériorité, ne fussent que les misères physiques atta- 
chées à la maternité qui l'arrêtent dans son travail et la 
forcent à vivre de la subvention de l'homme. 

Inférieure à l'homme physiquement, la femme l'est 
aussi intellectuellement. « Ce qui plus que tout le reste, 
dit Proudhon,a fait imaginer l'utopie de l'égalité des sexes 
c'est la doctrine platonico-chrétienne de la nature de 
l'âme, doctrine à laquelle la dernière main a été mise par 
Descartes » (2). 

L'âme est une substance immatérielle ; considérées en 

(1) Proudhon, De la justice^ etc., t. III, p. 339. 

(2) Proudhon, De la justice, t. III, p. 340. 
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elles-mêmes, les âmes sont égales, le corps seul déter- 
mine des inégalités de puissance organique et intellec* 
hielle et si les âmes sont égales toute différence de pré- 
rogatives entre les sexes doit s'effacer. L'infériorité 
intellectuelle de la femme, si elle existe présentement, 
n'est pas une tare incurable, c'est la conséquence de 
l'éducation qu'on lui a donnée, elle peut comme le pro- 
létariat s'instruire et s'élever. 

Ainsi, constate Proudhon, on ne nie même pas 
l'infériorité intellectuelle de la femme, du moins dans 
l'état actuel des choses. On se borne à la considérer 
comme perfectible, 11 est d'ailleurs manifeste que si le 
corps et l'âme, la matière et l'esprit sont des substances 
distinctes, ils collaborent cependant et réagissent l'un 
sur l'autre. La force physique est nécessaire au travail 
de la pensée aussi bien qu'au travail des muscles. Or, 
cette force physique la femme ne la possède pas, elle ne 
peut supporter la tension cérébrale de l'homme. Et son 
infirmité ne porte pas seulement sur l'intensité et la durée 
de l'action intellectuelle, mais aussi sur la qualité du pro- 
duit. « La femme a l'esprit faux, irrémédiablement faux. » 

Proudhon cite ave satisfaction, et l'approuve presque, 
la décision du concile de Constance, qui déclarait que la 
femme n'a pas d'âme intelligente. Il cite Hegel et Goethe, 
il cite G. Sand qui a dit quelque part : « La femme est 
imbécile par nature » ; il cite Daniel Sterne, M"** Necker, 
M"*" Guizot, il se repaît de leurs aveux de faiblesse et 
d'impuissance, et il conclut en déclarant qu'inférieure 
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physiquement par manque de virilité, la femme est infé- 
rieure intellectuellement parce qu'il lui manque également 
la virilité de Tesprit et que c'est un être incomplet de 
pensée comme de corps : « Au point de vue de Tintelli- 
gence, la femme a des perceptions de la mémoire, de 
l'imagination; elle est capable d'attention, de réflexion, 
de jugement ; que lui manque-t-il ?. De produire des 
germes, c'est-à-dire des idées, ce que les latins appelaient 
(( genius », comme qui dirait la faculté génératrice de l'es- 
prit » (1). Il lui manque l'initiative de la pensée, la puis- 
sance d'abstraction, de généralisation, de conception. 
Proudhon n'hésite pas à vérifier ce qu'il avance, par une 
courte analyse des ouvrages de femmes célèbres comme 
D. Sterne et G. Sand. 11 les accable avec une parfaite 
mauvaise foi et nous nous garderons de le suivre dans c^ 
court essai de critique littéraire injuste et passionnée. 

D'ailleurs l'humanité ne doit aux femmes aucune idée 
morale, politique, philosophique, aucune découverte 
importante, et Proudhon en trouve la preuve dans la 
statistique des brevets d'invention décernés par le gou- 
vernement depuis 1791 jusqu'à 1836, où l'on voit que 5 
ou 6 seulement sur 54.000 ont été pris par des femmes. 
Et il conclut : « Puisque, d'après tout ce qui précède, 
Tintelligence est en raison de la force, nous retrouvons 
ici le rapport précédemment établi, savoir que la puis- 
sance intellectuelle étant chez l'homme comme 3, elle 

(1) ProudhoQ. De lu Justice, etc. ., U IH, p. 342. 
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sera chez (a femme comme 2. Et puisque dans Taction 
économique, politique et sociale, la force du corps et 
celle de Tesprit concourent ensemble et se multiplient 
Tune par Tautre, la valeur physique et intellectuelle de 
Thomme sera à la valeur physique et intellectuelle de la 
femme comme 3x3 est à 2x2 soit 9 à 4 (1). » 

Sans doute la femme, contribuant dans la mesure qui 
lui est propre à Tordre social et à la production de la ri- 
chesse, il est juste que sa voix soit entendue; seulement 
tandis que dans l'assemblée générale le suffrage de 
l'homme comptera pour 9, celui de la femme comptera 
pour 4 : voilà ce que disent d'un commun accord 
l'arithmétique et la justice. 

Le procès de la femme n'est pas terminé et nous arri- 
vons au troisième chef d'accusation, son infériorité morale. 
Proudhon fait d'abord remarquer que la vertu, n'entrant 
pas dans le commerce et n'étant pas matière de droit, ne 
peut faire l'objet d'une règle de justice distributive. Mais, 
alors même que la femme pourrait prouver la vertu, elle 
ne saurait s'en prévaloir, soit pour entrer dans l'assem- 
blée politique, soit pour balancer dans la famille l'auto- 
rité du mari. D'ailleurs, est-il même besoin de discuter 
ce point? La femme dans l'ordre moral est-elle l'égale de 
l'homme ? Vaut-elle mieux ou moins que lui ? 

Proudhon répond avec une certaine brutalité : e Non, 
la femme, considérée sous le rapport de la justice et 

(1) Proudhon, De la justice^ t. III, p. 360. 
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dans rhypothèse de son émancipation, ne serait pas 
régale de Thomme. Sa conscience est plus débile de 
toute la différence qui sépare son esprit du nôtre ; sa 
moralité est d'une autre nature ; ce qu'elle conçoit comme 
bien et mal n'est pas identiquement le même que ce que 
l'homme conçoit lui-même comme bien et mal, en sorte 
que, relativement à nous, la femme peut être qualifiée un 
être immoral (1). » 

C'est ce que Proudhon développe en trois pages, qu'il 
faudrait tout entières citer, avec une verve, et. il faut le 
reconnaître, une férocité spirituelle qui dut être extrê- 
mement sensible à ses lectrices et qui lui attira des haines 
violentes. Il accable la femme et ne reconnaît, dans les 
qualités mêmes que tout le monde lui concède, que des 
vertus négatives et même des demi-défauts. Il la montre 
toujours en deçà ou au delà de la justice, comprenant et 
pratiquant l'amour, le dévouement, la charité, mais 
comme par une sorte d'instinct, de subordination, ayant 
le culte de toutes les aristocraties et la haine de l'égalité, 
toute dévouée aux distinctions, aux préférences, aux pri- 
vilèges. 

Et non seulement la femme ne comprend pas la justice, 
mais on dirait que la justice lui répugne. Elle est sujette 
aux caprices les plus étranges. « La femme est la désola- 
tion du juste. » Dans ses rapports quotidiens avec 
l'homme, c'est beaucoup moins à le dominer qu'à Téga- 



(1) Proudhon, De la justice^ t. III, p. 364. 
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1er qu^clle aspire, se plaignant et protestant au moindre 
heurt de la volonté masculine, puis, par une étrange 
contradiction, se faisant la servante de celui qu'elle ne 
peut vaincre, ramenée falalcmenl à cet instinct d'infério- 
rité, de domesticité presque, qui est dans sa nature et 
qu'elle ne peut dominer. 

Ce n'est pas tout. De même que la femme ignore la 
justice et toutes les vertus de justice, elle ignore même 
cette autre grande vertu : la Pudeur. Nous lisons avec 
une certaine stupeur que la pudeur est le privilège de 
rhomme et que chez la femme elle n'existe qu'à l'état de 

reflet « D'elle-même la femme est impudique; si elle 

rougit, c'est par crainte de l'homme. » Il serait vraiment 
de la plus élémentaire courtoisie de protester devant de 
pareilles affirmations, mais il est utile avant tout de 
remarquer que ces attaques contre la moralité delà femme 
font suite à celles que nous venons de lire contre ses 
capacités physiques et intellectuelles, et nous montrent 
la passion avec laquelle Proudhon s'acharne à prouver 
par tous arguments, bons ou mauvais, l'incurable infir- 
mité de la femme à laquelle il conclut en ces termes : 

« Inférieure à l'homme par la conscience autant que 
par la puissance intellectuelle et la force musculaire, la 
femme se trouve définitivement, comme membre de la 
société tant domestique que civile, rejetée au second 
plan ; au point de vue moral comme au point de vue 
physique et intellectuel, sa valeur comparative est encore 
comme 2 à 3. 
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Et puisque la société est constituée sur la combinaison 
de ces trois éléments : travail, science, justice, la valeur 
totale de l'homme et de la femme, leur rapport et consé- 
quemment leur part d'influence, comparés entre eux, 
seront comme 3x3x3 est à 2x2x2 soit 27 à 8. 

Dans ces conditions, la femme ne peut prétendre à 
balancer la puissance virile, sa subordination est inévi- 
table. De par la nature et devant la justice elle pèse le 1/3 
de rhomme, en sorte que Témancipation que Ton reven- 
dique en son nom serait la consécration légale de sa 
misère pour ne pas dire de sa servitude. La seule espé- 
rance qui lui reste est de trouver, sans violer la justice, 
une combinaison qui la rachète, tous mes lecteurs ont 
nommé le mariage (1). » 

Si la femme, considérée dans Tindépendance de son 
individualité, est une créature inférieure et irrationnelle, 
qu'en devons-nous conclure? Sans doute, nous pouvons 
dire dès maintenant « que l'utopie platonique, spiritua- 
liste, mystique et erotique de l'égalité des sexes est inad* 
missible », mais nous devons rechercher si c'est bien 
à ce point de vue qu'il faut envisager la femme, si, après 
l'avoir fait descendre des hauteurs où d'imprudents phi- 
losophes avaient voulu la hausser, il ne convient pas de 
lui restituer la juste place qui lui est due. 

L'humanité se compose des hommes et des femmes, 
l'organe juridique se composera de deux personnes, 

{\) Proudhon, De Injustice, t. liï. p. 375. 
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rhoinme et la Temme. Or, si nous considérons ces deux 
personnes comme égales ou tout au moins équivalentes, 
elles seront entre elles comme 3 est à 3, 2 à 2, comme 
A est à \. Ce seront deux essences respectivement 
complètes, par suite réciproquement indépendantes ; il 
n'y aura pas d'organisme. C'est un fait d'expérience 
qu'entre deux individus de valeur égale et de prétentions 
équivalentes, il y a tout naturellement antagonisme et 
discorde, tandis qu'entre individus de qualités dissem- 
blables et inégales il y aura plus facilement entente et 
alliance. Si de plus, il existe entre eux une appétence 
réciproque qui les rend l'un à l'autre désirables, leur 
union s'organisera d'elle-même. Or, cette affinité, cette 
« prémotion » existe, c'est l'amour. 

La femme est belle. L'être faible que Proudhon a si 
violemment attaqué tout à l'heure pour le besoin de la 
cause qu'il défendait, l'être qu'il n'a trouvé propre, ni 
au travail du corps, ni aux spéculations du génie, peut 
devenir par sa beauté « le moteur de toute justice, de 
toute science, de toute industrie, de toute vertu ». Cette 
beauté, qui vient de l'infériorité même de sa nature, en 
est d'ailleurs le rachat 1 Ce que l'homme a reçu en puis- 
sance, la femme l'a obtenu en beauté et si, sous le rap- 
port de la vigueur, l'homme est à la femme comme 3 est 
à 2, la femme sous le rapport de la beauté est aussi à 
l'homme comme 3 est à 2. 

Belle par son corps, elle l'est aussi par son esprit et sa 
conscience. La faiblesse relative de son entendement lui 
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donne une grâce juvénile et son esprit reflète toutes les 
pensées sous un angle qui leur donne plus de charme, 
et plus d*éclat. « Comme le visage de la femme est le 
miroir où Thomme puise le respect de son propre corps, 
de même Tintelligence de la femme est aussi le miroir 
où il contemple son génie (1). » 

De même que la femme a toutes les qualités des faibles, 
elle en possède aussi les vertus : constance, patience, 
dévouement ; aussi peut-on dire qu' « entre Thomme et 
la femme il existe une certaine équivalence provenant de 
leur nature respective au double point de vue de la force 
et de la beauté : si par le travail, le génie et la justice, 
Thomme est à la femme comme 27 est à 8, la femme à 
son tour par les grâces de la figure et de Tesprit, par l'amé- 
nité de caractère et la tendresse de cœur est à Thomme 
comme 27 est à 8 w (2). Voilà qui est parfait. Enfin 
la femme l'emporte dans une de ces équations mathé- 
matiques, qu'aime tant Proudhon, mais c'est un simple 
succès d'amour-propre qu'il lui consent, sachant bien 
qu'il n'engage à rien, la Force et la Beauté ne pouvant 
avoir de commune mesure aux yeux de la Justice. 

Quelle sera donc la destinée de la femme? Inférieure à 
l'homme et sa subordonnée dans l'ordre de la justice, 
supérieure à lui dans l'ordre de la beauté, quelle place 
revendique-t-elle ? La femme a été donnée à l'homme 
pour lui servir d'auxiliaire. Faciamus ei adjutorium 

(1) Proudhon^ De la justice, t. Hl, p. 380. 

(2) Proudhon, De la justice, t. III, p. 380. 
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simile sibi, C^est ce texte de la Genèse que Proudhon 
donne comme réponse et dans trois pages, d'un lyrisme 
curieux, il emprunte aux litanies catholiques, pour célé- 
brer la femme, tous les vocables par lesquels celles-ci 
chantent la Mère du Christ. « La femme est Tauxiliaire 
de rhomme parce qu'elle est pour lui un principe de 
force, de prudence, de justice, de patience, de courage, 
de sainteté, de consolation. . . . Elle est le trésor de sa sagesse, 
le sceau de son génie. Mater d'tvinœ gratiœ, fîdes sapien- 
tiœ, vas spirituaie, virgo prudentissima. Auxiliaire du 
côté de la justice, elle est Tange de résignation, de 
patience, de tolérance. Virgo démens, Virgo fidelis, la 
gardienne de sa foi, le miroir de sa conscience, la source 
de ses dévouements, Fœderis arca, spéculum justitiœ, 
vas insigne dévot ionis,.,, » 

De quelque côté qu'il la regarde, elle « est la forteresse 
de sa conscience, la splendeur de son âme, le principe 
de sa félicité, l'étoile de sa vie, la fleur de son être. 

Turris eburnea, domus aurea, Janua cœli Quelle 

puissance dans ses regards, Virgo potens.,. Quelle e»t 
délicieuse, appuyée sur le bras de son fiancé. Quœ est 
ista quœ ascendit de deserto, deliciis affluens^ innixa 
super dilectum suum,,. » (1). 

Pourquoi cette étrange exaltation de la femme, après 
ravoir tant humiliée et rabaissée? C'est qu'après avoir 
ruiné son prestige et ses prétentions, il convient cepen- 

(1) Proudhon, De la justice, t. III, p. 
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dant de lui rendre la place qui lui est due dans le ma- 
riage. 

Le mariage, dans lequel la femme doit trouver sa des» 
tinée, sera l'union de deux éléments hétérogènes : la 
puissance et la grâce. L'homme et la femme formeront 
au moral comme au physique un tout organique dont 
les parties seront complémentaires Tune de l'autre. La 
femme trouvera sa place dans la dualité sexuelle. 
« Comme l'individu est une liberté organisée, le couple 
conjugal est une liberté organisée ; produire delà justice^ 
tel est le but de la division androgyne. » La femme ne 
compte pas en tant que femme, elle n'est rien ou presque 
rien, ce n'est pas d'elle qu'il s'agit, et il ne faut pas 
parler de ses droits, de ses revendications. Elle ne doit 
être que l'humble ouvrière de la Justice, la coadjutrice 
sacrifiée de l'homme. Les Saint-Simoniens ont proclamé 
son droit à l'amour. Quelle folie? L'amour, cette fatalité 
née de la chair et de l'idéal, n'est aux yeux de Prou- 
dhon « qu'une tare philosophique ». Le mariage, dit-il, 
doit « dompter l'amour au nom de la justice. » Le ma- 
riage doit être un remède contre l'amour ; et il ne craint 
pas de répondre à cette question. « Quelle part faire 
à l'amour en contractant mariage? — La plus petite 
possible. » 

Mais, si l'amour n'existe plus ou presque plus pour 
former et maintenir les liens de ce mariage, quel senti- 
ment les maintien()ra ? Le christianisme a fait faillite, 
tt Qui donc êtes-vous, Milice du Christ, pour consacrer 

T - 7 
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mon mariage ? Qu'y a-t-il de commun entre la société 
conjugale et votre célibat ? Qu'ai-je besoin pour devenir 
Je compagnon, le conseil et le soutien d'une femme et de 
ses enfants, de votre bénédiction et de votre foi ? Le 
contrat de mariage est « le contrat social par excellence; 
u qu'y faut-il de plus que la sanction de la famille et de 

u la société? Arrière; toute intervention d'autorité 

(( entre l'époux et l'épouse, entre le père de famille et 
u les enfants est une dissolution » (Ij. Il restera pour 
maintenir le mariage et la famille, pour contenir la 
femme dans la limite de ses devoirs et de ses droits, 
l'idée supérieure de justice, cette sorte d'impératif caté- 
gorique auquel on peut donner le nom de foi conjugale, 
qui, au nom de leur mutuelle dignité, w élèvera l'homme 
<i et la femme au dessus des sens, les rendra l'un à 
i( l'autre encore plus sacrés que chers, et fera de leur 
• « communauté féconde une religion plus douce que 
€ l'amour même »> (2). 

Pour améliorer le sort de la femme, il faut restituer le 
mariage dans sa dignité, il faut refaire de la morale 
quelque chose comme un culte. « Nous pouvons, avec 
u les seules forces de l'esprit, donner une théorie, définir 
« le droit, en formuler les applications, dire de fort 
(( belles choses. Mais, en remplir le cœur, l'âme, en 



(1) Proudhon. De la justice^ t. 111, p. 454. 

(2} Proudhon, De la justicCy Prologue de l'édition de 1858, p. 6. 
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« faire une poésie, une sainte allégresse, jamais Il 

« nous faut autre chose. (1) » 

Pour améliorer le sort de la femme, il faut assurer 
préalablement à tout homme les moyens d'entretenir 
femme et enfants, ce qui implique la reconstitution éco- 
nomique de la société, a Loin de rebuter les réforma- 
t( teurs, une telle perspective était faite pour exciter de 
u plus en plus leur enthousiasme. Le socialisme de 1848 
« l'avait compris, il ne recula pas devant l'idée. Tous, 
(( tant que nous étions alors, nous affirmions avec une 
(( égale énergie le droit au travail et le droit au mariage, 
« le premier, comme gage et condition du second ; c'est 
« dans la combinaison de ce double droit de l'homme et 
u du citoyen qu'est toute l'émancipation de la femme. » 

Cette conclusion de Proudhon se rapproche par quel- 
ques côtés de celle des socialistes contemporains, qui con- 
sidèrent la question féministe comme intimement liée à la 
question sociale. Il faut cependant remarquer que, tandis 
que ceux-ci réclament actuellement le droit au travail 
pour la femme aussi bien que pour l'homme, Proudhon, 
tout au contraire, ne réclame ce droit au travail que pour 
l'homme seul. La femme, d'après lui, doit rester « l'éter- 
nelle entretenue » et sous la dépendance économique de 
son maître. 

Telle fut la doctrine de Proudhon sur la femme. Nous 
avons suivi pas à pas l'exposé systématique de la thèse 

(1) Proudhon, De la justice, t.lll, p. 253. 
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de rinfériorilé féminine. Mais s'il était nécessaire d'ana- 
lyser, d'une manière assez précise, cette œuvre de forme 
presque didactique, il est non moins intéressant de 
retrouver les commentaires pratiques qu'il lui donne 
dans son œuvre posthume « la Pornocratie ». On ne 
connaîtrait qu'imparfaitement sa doctrine sur la femme, 
si l'on ignorait ce commentaire vibrant et passionné. Des 
articles de journaux, des brochures, des livres entiers 
avaient paru pour défendre les droits du sexe attaqué et, 
parmi les polémistes, deux femmes se distinguèrent, 
M^^'Jennyd'Hérouville et Juliette Lambert. Cette dernière 
surtout entreprit avec un courage et un talent manifestes 
une campagne dont Proudhon lui-même, malgré des 
brusqueries parfois discourtoises, ne fut pas sans appré- 
cier l'habileté et le talent. La publication sous un pseu- 
donyme des Idées antiproudhonnivnnes sur la Femme, 
l amour et le mariage (1888) fut un événement, il y eut 
réellement alors une question féministe et des partisans 
de Tune ou de l'autre thèse se déclarèrent. Comme aux 
plus beaux jours du Saint-Simonisme il y eut des discus- 
sions et des controverses sur le rôle social de la femme. 

Si M"* Juliette Lambert s'indigne contre Proudhon, ce 
n'est pas tant parce qu'il a dans son ouvrage humilié et 
abaissé la femme, c'est surtout parce qu'il lui a dénié toute 
aptitude physique, intellectuelle ou morale à s'élever au 
dessus de sa condition présente. C'est parce qu'il a ruiné 
les bases de tout affranchissement, de toute émancipation 
possible, que des colères, de véritables colères se sont 
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déchaînées contre lui. Elle lui reproche d'enfermer la 
femme dans la prison d'un mariage humiliant, de lui 
refuser le droit au développement de ses facultés intellec- 
tuelles, le droit au travail, en un mot, elle lui reproche 
d*en faire « la servante humiliée » de l'homme. 

Proudhon lut tous les livres, tous les articles qui paru- 
rent sur ces sujets et développèrent ces idées, il y répon- 
dait au jour le jour dans des notes qu'il gardait par 
devers lui et dont il avait entrepris la rédaction définitive 
quand la mort le surprit. La « Pornocratie » ou les femmes 
dans les temps modernes, qui ne fut publiée que beau- 
coup plus tard, est une œuvre de polémique, dans 
laquelle, reprenant toutes les idées contenues dans les 
deux études de la. justice, il les précise par des exemples 
et argumente avec une magnifique âpreté contre l'éman- 
cipation des femmes, c'est-à-dire contre le féminisme. 

« Si c'est le bonheur des femmes que vous voulez ser- 
vir, dit Proudhon à Juliette Lambert, comptez- moi donc 
au nombre de vos partisans (1). » Vous prétendez que 
le bonheur des femmes doit être dans leur émancipation, 
je prétends que leur bonheur doit être dans la soumission 
à l'homme, dans le culte du mariage et de la famille. 

Admettons l'homme et la femme égaux en droits et 
voyons ce qu'il adviendrait de ces deux êtres dans leur 
union nouvelle. Il n'y aurait plus entre eux une seule 



(1) Proudhon, La pornocratie ou les femmes dans les temps mo- 
dernes, p. 17. 
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concession mutuelle, mais la rivalité de deux forces 
mises en contact. 

tt Les choses redeviendraient entre l'homme et la 
femme ce que nous les voyons entre personnes de même 
sexe ; service pour service, produit pour produit, conseil 
'pour conseil, droit pour droit... Dans ces conditions, la 
Temme étant plus faible que Thomme lui serait fatalement 
inférieure et savez-vous ce qui résulte pour une créature 
humaine de son infériorité à tort ou à raison déclarée ? 
L'affranchissement ? Non, l'esclavage 1 Voyez le nègre 
dans les colonies, voyez l'état de la femme chez les sau- 
vages (1). » 

Après l'égalité des droits, vous réclamez, dit Proudhon, 
l'égalité des sens et vous osez ne pas reculer devant ses 
conséquences inévitables ; liberté d'amour, condamna- 
tion du mariage, contemption de la femme, jalousie et 
haine secrète de l'homme et pour couronner le système 
« une luxure inextinguible ». Et c'est au nom de la femme 
et dans son intérêt, dites-vous, que vous formulez de 
pareilles revendications 1 

Et d'ailleurs, ce n'est plus ici seulement la femme qui 
est en jeu, c'est la destinée de toutes nos institutions, de 
la famille, de la société tout entière et Proudhon, élargis- 
sant singulièrement le débat, affirme que de la loi des 
sexes dépend l'ordre de la société et la constitution de 



(1) Proudhon, La pornocratie ou Us femmes dans les temps mo- 
(ternes^ p 48, 
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rhumanite tout entière dans une page magnifique qu'il 
faut citer intégralement et qui répond à toutes les utopies 
socialistes sur cette question de la femme. 

« La société subsiste par la subordination de toutes les 
forces et facultés humaines individuelles et collectives à 
la justice. Dans le système que je vieiis d*esquisser l'indi- 
vidu ayant en soi la plénitude d'attributions que la nature, 
ainsi que nous avons pu nous en convaincre, n'a accordé 
qu'au couple, serait inabordable dans sa personnalité, l'élé» 
ment idéaliste deviendrait en lui prédominant ; la cons- 
cience serait subalternisée ; la justice réduite à une idée 
pure ; l'amour, synonyme de volupté, une simple jouis- 
sance. Alors éclaterait avec une violence indomptable la 
contradiction entre l'individu et la société; ce même 
sujet qu'on se flattait d'enchaîner à l'ordre public par la 
communauté d'amours, de femmes, d'enfants, de familles, 
de ménage, répugnerait d'autant plus au communisme 
social qu'on l'aurait plus complètement afl'ranchi. Il est 
possible qu'on ne se battît pas pour les femmes puisque, 
d'après l'hypothèse et eu égard à la constitution physique 
et morale de l'individu, il n'y aurait pas de jalousie, mais 
la compétition serait d'autant plus ardente pour le butin, 
la richesse, le confort et le luxe, toutes choses dont la 
production resterait soumise aux mêmes lois et dans une 
société livrée à l'amour et à l'idéal, serait encore plus 
insuffisante qu'aujourd'hui. Etablissez, avec la commu- 
nauté des amours, l'universalité du célibat et je ne crains 
pas de le dire, vous aurez un surcroît de conaommatioh, 
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moins de travail, moins d'épargne, partant plus de mi- 
sère ; en dernière analyse, à la place d'une société policée, 
une société vouée au brigandage ou sinon à la plus dé* 
gradante servitude » (1). 

Sans doute il est intéressant de rencontrer sous 
la plume de Proudhon cette affirmation que Taffran* 
chissement de l'individu homme ou femme « répugne 
au communisme social ». Ce n'est d'ailleurs pas une 
affirmation échappée a la fougue de son tempérament ; 
voici comment il explique les conséquences sociales 
d'une organisation exclusive de la monogamie et de la 
famille : « L'amour, dit-il, n'ira pas au delà de l'exci- 
tation nerveuse, il n'aura rien de commun avec la cons- 
cience qu'il primera, n'étant pas transformé par le 
dévouement absolu, il ne tendra pas à la monogamie et 
à l'indissolubilité. Il se tiendra dans la zone du concubi- 
nat et de la dissolubilité ; n'éveillant aucune jalousie, 
excluant toute idée d'infidélité, s'exaltant au contraire 
par l'émulation des bonnes fortunes, en sorte que la 
tendance générale sera vers une communauté plus ou 
moins accusée d'amours, d'enfants, de ménage, dans une 
famille unique qui sera l'État (2). » Pour Proudhon, pareille 
société serait cent fois pire que la nôtre et d'ailleurs ra^ 
dicalement impossible. 

A ces arguments d'ordre moral, Proudhon en ajoute 



(i) Proudhon, La pornocratie. p. 63-64. 
(2) Proudhon» La poruocraiie^ p. 63. 
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d'autres d'ordre économique qui ont aussi leur valeur 
et qui précisent sa pensée en ce qui concerne la con- 
dition sociale et économique de la femme. Il ne veut 
pas que la femme soit occupée aux mêmes travaux, 
ait les mêmes occupations que l'homme. Cette revendi- 
cation de ceux qui préconisent l'abolition du mariage et 
l'anéantissement de la famille, il la rejette énergique- 
ment tout en reconnaissant qu'ils sont ici dans la logique 
de leur conception. « La famille étant niée, dit-il, Thomme 
découronné, la femme ravalée au niveau de la concu- 
bine, le mariage réduit à l'amour, l'cducation des 
enfants à un mandat de l'autorité publique, la vie privée 
par conséquent réduite à rien, il faut bien que la femme 
devienne fonctionnaire publique à peine de n'être plus 
rien (1). » 

Or, la nature de la femme s'oppose à son accession à 
ce que l'on pourrait appeler les «offices virils» qui ont été 
jusqu'ici et à bon droit le privilège de l'homme. « Vous 
réclamez, pour la femme comme pour l'homme, les fonc- 
tions de judicature ; apprenez donc une bonne fois que 
toute judicature est un démembrement de l'autorité mi- 
litaire, de même que toute législation est une déduction 
du droit de la force (2). » 

Enfin, c'est encore au nom de la famille, de sa force, 
de son unité, au nom de Tautorité du chef que Proudhon 



(4) Proudhon, La pomocratie, p. 142. 
(2) Proudhon, La pornocratie, p. 38. 
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refuse aux femmes le droit de suffrage d'abord, l'accès 
des fonctions publiques ensuite. « Gomment, dit-il, les 
femmes seraient-elles nominativement consultées, com- 
ment supposer que la femme puisse exprimer dans ras- 
semblée du peuple un vote contraire à celui de son mari, 
c'est les supposer en désaccord et préparer leur divorce. 
Supposez que la raison de la première puisse balancer 
celle du second, c'est aller contre le vœu de la nature et 
dégrader la virilité. Admettre enfin à l'exercice des fonc- 
tions publiques une personne que la nature et la loi 
conjugale ont pour ainsi dire consacrées à des fonctions 
purement domestiques, c'est porter atteinte à la pudeur 
familiale, faire de la femme une personne publique, pro- 
clamer de fait la confusion des sexes, la communauté des 
amours, l'abolition de la famille, l'absolutisme de l'État, 
la servitude des personnes, et l'inféodation des pro- 
priétés (1). » 

Proudhon n'a jamais laissé passer l'occasion de défendre 
l'autorité du père de famille, la constitution de la famille 
qu'il considère comme la clef de voûte de l'édifice social; 
il n'a jamais manqué de protester contre le relâchement 
du lien familial ; sur ce point son opinion se rapproche 
beaucoup du droit romain : « Le père de famille est pour 
moi souverain, ses droitssur sa femmeetsur ses enfants sont 
presque illimités et si le principe familial faiblit parmi 
nous, je l'attribue surtout à notre jurisprudence qui a 

(1) Proudhon, La pornocratie, p. 59. 
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restreint Tau to ri té du chef et crée dans la pratique une 
foule d'échappatoires à l'insubordination des enfants et des 
femmes (1). » 

Les attaques incessantes dirigées contre la famille 
par le communisme constitue un des principaux griefs 
de Proudhon contre cette doctrine ; il se déclare Tad- 
versaire irréconciliable de ceux qui, à la suite des so- 
cialistes allemands, déclarent à la famille une guerre im- 
placable et qui regardent cette institution comme une 
caractéristique du régime capitaliste, a Tout attentat à la 
famille, écrit Proudhon, est une profanation de la justice, 
une trahison envers le peuple et la liberté, une insulte a 
la Révolution » (2). C'est à un débordement de tous les 
crimes et délits contre le mariage, qu'il rapporte la lâcheté 
des -bourgeois et l'imbécillité du peuple, la dépravation 
dans la littérature et le despotisme dans le gouvernement. 

En résumé Proudhon est un champion du mariage in- 
dissoluble ; il ne veut à aucun prix du divorce ; si Terreur 
sur la personne, la clandestinité, la mort peuvent parfois 
légitimer la rupture du lien matrimonial, la lassitude, la 
soif de plaisir, l'incompatibilité d'humeur, le défaut de 
charité ne constitueront jamais des raisons assez fortes 
pour permettre au législateur civil ou religieux de pro- 
noncer la dissolution du mariage. « L'époux digne n'a 
besoin que de guérir les plaies faites à sa conscience et à 



(i) Proudhon, Correspondance^ t. IV, p. 377. 
(2) Proudhon, La pornocratie, p. 122. 
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son coeur ; Tautrc n*a plus le droit d^aspirer au mariage, 
ce qu*il lui faut c'est le concubinage (1). » 

Ces idées sur la constitution de la famille sont assuré- 
ment étranges venant de celui qui avait écrit : u La pro- 
priété c'est le vol. » Mais il convient de remarquer que 
Proudhon fut un esprit essentiellement illogique. Il ne 
comprit pas, comme les socialistes contemporains, qae 
ridée de famille et le rôle qu'il attribuait à la femme dans 
la famille étaient étroitement unies à l'idée de propriété 
et que pour ruiner l'une, il fallait aussi ruiner l'autre. 

Anarchiste par le reste de ses doctrines, il fut sur la 
question de la femme le plus intransigeant des conserva- 
teurs, le plus hostile à toute idée d'émancipation et c'est 
avec raison que 6. Malon s'élevait contre lui et affirmait 
qu'il était sur ce point comme sur bien d'autres en oppo- 
sition irréductible avec la tradition socialiste. 

(l) Proudhon, Petit catéchisme du mariagey t. III, p. 473. 



DEUXIÈME PARTIE 



LE SOCIALISME CONTEMPORAIN 



LA QUESTION FÉMINISTE ET LES SOCIALISTES 
CONTEMPORAINS 



Dans la première partie de ce travail nous avons 
étudié ce qui, chez les premiers socialistes, avait trait à 
rémancipation de la femme. Nous avons vu que la 
plupart d'entre eux, sauf Proudhon, s'y étaient montrés 
favorables. Mais nous avons pu en même temps constater 
que sur bien des points leurs opinions étaient diver- 
geantes ou contradictoires. Les uns étaient partisans de 
la réforme ou maintien de l'union conjugale ; les autres, 
de son abolition. Sur cette question de l'union des sexes, 
assurément la plus importante de toutes celles que le 
féminisme étudie, il y a désaccord. C'est qu'il y avait, en 
effet chez eux, bien qu'ils poursuivissent un but commun, 
l'amélioration de la condition humaine par changement 
du mode de propriété, des divergences de doctrines et 
parfois un manque de logique. 

A l'époque actuelle, les choses ont beaucoup changé* 
Les doctrines se sont unifiées et forment maintenant une 
sorte de religion internationale. Le féminisme, sans être 
arrivé à une formule définitive, ce qui, nous le montre- 
rons plus tard, est impossible, a cependant pris conscience 
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de ses aspirations dans une série de congrès et de réu- 
nions récentes. Parmi les éléments multiples qui entrent 
dans le mouvement féministe contemporain, il y a des 
éléments révolutionnaires que le socialisme politique 
adopte et patronne. 

En fait, dans la lutte que le socialisme contemporain a 
entreprise pour renverser Tordre actuel de la société, pour 
abolir la misère et renouveler le monde, les représentants 
les plus autorisés de ce mouvement n'ont jamais manqué 
une seule occasion de témoigner leur sympathie, et 
d*oflfrir l'aide de leurs eflforts organisés, aux femmes 
asservies qui veulent briser leurs chaînes. 

Bebel avait dit : « La femme et le travailleur ont tous 
deux de commun ceci, que de temps immémorial ils 
sont des opprimés (1). » Les socialistes ont adopté cette 
devise et comprenant quel immense intérêt ils auraient 
à rallier à eux l'armée innombrable des femmes, ils ont 
décidé de leur offrir leur alliance pour les luttes futures, 
de les mener à la bataille, à l'assaut des privilèges, à la 
conquête de tous les affranchissements, sous les plis du 
drapeau socialiste. Ecoutez l'appel claironnant que leur 
adresse M. G. Renard dans sa Lettre aux Femmes : 
(( Et maintenant c'est à vous que je m'adresse, citoyennes, 
s'il m'est permis de vous appeler ainsi par anticipation ; 
\ vous les sans dot et les sans héritages, à vous les oppri- 
mées, les exploitées, les sacrifiées 

(4) Bebel, La femme dans le présent^ le passé et l'avenir, traduç; 
lion H. Rave, introduction, p. 2. 
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Je serai court. Qu'ai-je besoin de vous parier longue - 
ment? Est-ce que le prolétariat féminin n*a pas les mêmes 
intérêts que le prolétariat masculin ? Déjà quelques-unes 
d'entre vous marchent à nos côtés, compagnes résolues 
de nos luttes et de nos espoirs. Honneur à ce bataillon 
d'avant-garde.... Les alliés ne vous manqueront pas 
dans votre efifort vers le mieux être. Ils sont avec vous, 
tous les déshérités, tous ceux qui mettent leur suprême 
espoir dans la victoire prochaine du socialisme. Ils ne 
vous oublient pas dans leur programme de réformes.... 
Comprenez, il en est temps, que votre cause est aussi 
la leur. Soutenez de votre force qui est grande, leurs 
justes revendications. » 

En vérité cet appel ne manque pas d'éloquence, mais il 
ne suffit plus à notre époque d'être éloquent pour con- 
vaincre, et M. G. Renard comprend bien qu'il faut faire aux 
femmes des promesses, et que pour les engager à se dé- 
vouer au socialisme, il est bon qu'elles soient assurées que 
celui-ci en retour soutiendra leurs revendications person- 
nelles. « Le socialisme veut que la femme, comme tout être 
humain, trouve au sein de la société nouvelle les moyens 
de se développer dans sa plénitude et conformément à sa 
nature. Quelles sont les fonctions qui doivent vous reve- 
nir? Gomment votre liberté, votre dignité, seront-elles le 
mieux garanties ? Ge sont là des questions délicates que 
Ton débat encore et que l'on ne peut ni ne doit trancher 
sans votre concours. Mais en attendant, puisque le socia- 
lisme s'occupe activement de relever votre condition éco- 

T, - 8 
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nomique et par là votre condition intellectuelle et morale, 
puisqu'il travaille à rendre impossible le maquignon- 
nage de Famour et votre asservissement à l'odieuse tyran- 
nie de Targent, cela suffit pour que vous ne lui ménagiez 
pas votre sympathie et votre appui (1). » 

C'est avec les mêmes sentiments que M.Gérault-Richard 

. écrivait dans la Petite République du 8 septembre 1900 : 
« Le devoir socialiste commande d'aider la femme à se 
délivrer des coutumes grâce auxquelles Tégoïsme mascu- 
lin la soutient dans son joug et dans une sujétion désho- 
norante. D'ailleurs, il n'est point une tentative dirigée 
contre les institutions sociales, contre les mœurs, les idées 
d'an tan à laquelle nous ne devions nous associer. Toute 
œuvre de progrès doit porter l'empreinte socialiste. Et 

-René Viviani fait bien de collaborer au Congrès féministe 
ouvert hier sous la présidence de M"** Maria Pognon. » 
Dans un article intitulé l'Egalité des sexes, M. Johan- 
nes Sagnol écrit: « Il est du devoir des travailleurs de 
mettre en tête de toutes les grandes réformes à accom- 
plir, le double affranchissement de la moitié de l'espèce 
humaine. La femme a non seulement besoin d'êtj'e, 
comme nous, délivrée de la servitude économique, mais 
il est d'abord nécessaire de l'afiTranchir de la sujétion que 
nous lui avons toujours fait subir. L'abolition de la ser- 
vitude féminime fera plus pour le progrès social, que 
toutes les réformes politiques (2). » 

(i) Revue socialiste^ mars 1887, p. 481. 
(2) Revue socialiste, mai 1886, p. 686. 
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Pierre Lawroflf, le célèbre révolutionnaire russe, nous 
dît de même : « Pour le moment actuel, nous, socialistes 
impénitents, nous nous permettons d'affirmer que ce 
n'est qu'en se rattachant aussi intimement que possible 
à la grande question sociale, à la lutte du travail contre le 
capital, que la question féministe a des chances de faire 
quelques pas vers la solution rationnelle dans un avenir 
plus ou moins éloigné (1). » 

M. Lucien Descaves, dans le même numéro de la même 
Revue, ajoute : « Victime de la loi de l'homme qui lui 
commande l'obéissance, victime de la société qui l'entre- 
tient dans la servitude, elle est la perpétuelle exploitée. » 
La femme perdra son temps à s'adressera la société bour- 
geoise. Elle ne peut être affranchie « que par la Révolu- 
tion » (2). 

Ce n'est pas seulement l'opinion d'individualités socia- 
listes notables, mais isolées, que nous pouvons recueillir 
comme témoignage de l'intérêt porté par eux au fémi- 
nisme ; il y a plus, le parti socialiste, réuni dans ses assises 
solennelles et internationales, a décidé d'incorporer à son 
programme les revendications féministes. C'est ainsi que 
le Congrès socialiste international de Bruxelles, en août 
1891, à l'unanimité moins 3 voix, a voté la résolution 
suivante : u Le Congrès invite les partis socialistes de 
tous les pays à affirmer énergiquement dans leur pro- 

^1) Les hommes féministes. Revue encyclop.y 28 nov. 1896, p. 828. 
(2) Les hommes féministes, Revue encyclopédique, 28 nov. 1896, 
p. 828. 
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gramme Tégalité complète des deux sexes, à demander 
qu'il soit concède à la femme les mêmes droits civils et 
politiques qu'à Thomme et qu'on abroge toutes les lois 
qui mettent la femme en dehors du droit commun. » 

Et le Congres du parti socialiste allemand, réuni à 
Erfurt, en octobre 1891, après avoir inscrit en tête de son 
programme « le suffrage universel sans distinction de 
sexes et la représentation proportionnelle », proclame 
quelques lignes plus loin « l'abrogation de toutes les dis- 
positions légales qui infériorisent la femme par rapport à 
l'homme, au point de vue du droit public et du droit 
privé. » 

De même, au Congrès de Gotha, en 1896, on enregistre 
encore la déclaration suivante: « La femme prolétaire 
n'étant pas pour l'homme une concurrente, mais une ca- 
marade de combat, l'agitation féministe doit rester dans 
le cadre de la propagande socialiste » (1). On le voit, le 
féminisme est dorénavant à considérer comme « un des 
articles fondamentaux du socialisme et de la société nou- 
velle qu'il aspire à diriger >> (2j. 

Mais ce n'est pas tout. De ce que le socialisme tend 
la main au féminisme, il ne s'ensuit pas nécessairement 
que le féminisme sollicite ou tout au moins accepte cette 
alliance. 

On distingue généralement dans le mouvement fémi- 



(i) Turgeon. Le Féminisme français, p. 55. 
.2) Bridel, Le Droit des femmes, 8. 9. 
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niste contemporain trois groupements nettement dis- 
tincts quant à leur tendance : une Droite, un Centre et une 
Gauche féministes. Tandis que le Centre s'efforcera de 
rester indépendant et de répudier avec énergie toute com- 
promission avec les partis politiques, la Droite, au con- 
traire, s'appuie nettement et sans aucune équivoque sur 
le parti catholique. Quant à la Gauche féministe elle re- 
cherche assurément, sinon ouvertement, du moins avec 
âpreté, l'appui des radicaux et des socialistes. Ces trois 
groupements ont leurs organes spéciaux, leur Revue par- 
ticulière, et l'on a même pu jouir en 1900 du spectacle 
de trois Congrès féministes rivaux. Le 1*' intitulé Congrès 
catholique international des œuvres des femmes ; le 2*, 
« Congrès des œuvres et institutions féminines » ; le 3* 
« Congrès de la condition et des droits des femmes ». De 
ces trois groupes il faut bien reconnaître que celui qui 
représente le féminisme indépendant est loin d'être le 
plus important. Le groupe de la Gauche féministe, par la 
hardiesse de ses idées, par l'ardeur de ses polémiques, a 
su attirer à lui la curiosité, d'abord, puis l'attention et 
l'intérêt même de personnes qui eussent volontiers aimé 
n'en souligner que les ridicules et peut être même dans 
son désir d'être pris très au sérieux, a-t-il accentué encore 
un peu plus le caractère « avancé » de sa doctrine. Quoi 
qu'il en soit il y a maintenant un féminisme de gauche 
et dans ce féminisme de gauche un féminisme socialiste. 
Nous allons donc examiner au cours de ce dernier 
chapitre d'abord tout ce qui, dans la doctrine des socia- 
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listes contemporains, dans leurs écrits, discours ou réso- 
lutions, se rapporte aux questions féministes ; nous indi- 
querons, d'autre part, ce qui, dans certains programmes 
féministes, est du « socialisme incorporé ». Cette analyse 
nous amènera naturellement à la conclusion de notre 
travail sur les relations qui peuvent exister entre ces deux 
mouvements d'idées : le mouvement féministe et le mou- 
vement socialiste. Il existe entre ces deux expressions, 
socialisme féministe et féminisme socialiste, une diffé- 
rence qui n'apparaît pas toujours très nettement. Nous 
entendons par socialisme féministe tout ce qui, dans la 
doctrine des socialistes contemporains a rapport à l'éman- 
cipation de la femme; nous entendons par féminisme 
socialiste tout ce qui, dans le programme des revendica- 
tions féministes, est du socialisme adapté. Nous allons 
en voir les éléments dans les différents chapitres qui 
suivent. 



CHAPITRE PREMIER 



ÉMANCIPATION CIVILE ET POLITIQUE DR LA FKMME 



1. Les droits politiques »Je la femme et la Révolulioa fraaçaise. -- 
Le suffrage des femmes et les socialistes. — Solution proposée 
par Benoit Malon. — § 2. Emancipation pédagogique de la 
femme. — L'instruction intégrale et ia coéducation des sexes. 



Sur le point de faire l'analyse des idées des principaux 
représentants de la pensée socialiste sur ces deux ques- 
tions, de rémancipation de la femme au point de vue de 
ses droits civils et au point de vue de ses droits poli- 
tiques, il est bon de noter que, d'une manière générale, 
en ce qui concerne la question de l'émancipation civile 
de la femme, les socialistes se sont montrés très réservés, 
ils se sont contentés de dire qu'ils réclamaient pour elle 
les mêmes droits privés que pour l'homme, s'en tenant 
aux idées générales, sans entrer dans les détails. Sur un 
point cependant ils ont développé leurs idées et ont parlé 
d'une manière précise et particulière du mariage. Par 
contre, ils paraissent avoir attaché une assez grande 
importance à l'émancipation politique de la femme et, 
sur ce point, les développements sont plus abondants, 
les idées plus nettes. 
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D'après Bebel, le sentiment qu'ont eu les femmes de 
leur évidente inégalité devant le droit, a conduit certaines 
d'entre elles à revendiquer les droits politiques pour 
pouvoir agir législativement en vue d'obtenir leur 
égalité. « C'est la même pensée qui a déterminé 
la classe des travailleurs à diriger partout leur agi- 
tation sur la conquête du pouvoir politique. Ce qui 
semble juste pour les travailleurs ne peut pas ne pas 
l'être pour les femmes (1). » Car si les femmes révolu- 
tionnaires de 1789 revendiquèrent héroïquement, avec 
Théroigne de Méricourt et Olympe de Gouges, le « droit 
à la tribune », elles qui avaient le « droit à l'échafaud », 
elles n'ont pas renouvelé leur généreuse tentative et 
semblent à l'époque actuelle se désintéresser de plus en 
plus des conditions sociales et politiques existantes. 

C'est ce que remarquent avec quelque tristesse les 
socialistes, et la plupart d'entre eux se désolent avec 
Bebel de cette inertie. Est-il indiffèrent aux femmes, 
disent-ils avec une parfaite logique, que chaque année 
une armée permanente leur retienne des milliers 
d'hommes qui sont leurs époux ou leurs fils? Leur est-il 
indiffèrent que la politique soit belliqueuse ou pacifique, 
que les impôts s'accroissent d'année en année, frappant 
toujours plus lourdement les objets de première néces- 
sité ? « Il y a des millions de femmes qui, dans des cen- 



(4) Bebel, La femme dans le passé, le présent et r avenir, tra- 
duction H. Rave, p. 198, 
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taines de métiers, sont intéressées à la manière dont est 
faite la loi sociale qui les concerne. Les questions qui 
ont trait à la durée de la journée de labeur, au travail de 
nuit et du dimanche, à celui des enfants, aux salaires, 
aux termes de rongés, aux certificats, aux mesures de 
sûreté dans les usines, à la disposition des ateliers, etc.... 
tous ces points les regardent aussi bien que les 
hommes (1). » Ce serait d'ailleurs une grossière erreur 
de croire que c'est l'intérêt des seules ouvrières, des 
seules prolétaires féminines qui est en jeu. Cette ques- 
tion de suffrage politique intéresse toutes les femmes 
qui ont la prétention d'adhérer au mouvement fémi- 
niste. 

M. Viviani faisait justement remarquer au Congrès 
de 1900 qu'il ne servirait à rien de révolutionner le Code 
civil et de voter dans chaque congrès féministe des amen- 
dements à toutes les lois que les femmes jugent oppres- 
sives, si l'on ne réclamait tout d'abord en leur nom le 
suffrage politique et le bulletin de vote. « Vous obtiendrez, 
disait-il, de la générosité des hommes, de leur esprit de 
justice ou quelquefois de leur amour du paradoxe, quel- 
ques réformes partielles, quelques menues modifications 
au Code civil ou au Code de commerce, mais jamais vous 
ne recevrez le bienfait total de l'émancipation. Au 
nom d'une expérience politique et parlementaire assez 
longue, laissez-moi vous dire que les législateurs font les 

(4) Bebel. op. cit., p. 201-202. 
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lois pour ceux qui font les législateurs » (1). On ne peut 
mieux dire ni plus élégamment. 

Lorsqu'on fait remarquer aux socialistes qu'un très 
petit nombre de femmes réclament les droits politiques, 
ils répondent que ce sont les classes dirigeantes qui ont 
cherché, dans leur propre intérêt, à tenir la majorité du 
peuple en tutelle et que si la femme a conservé des 
habitudes de servitude, il est immoral de l'y maintenir. 
Bebel salue l'avènement des femmes à la vie publique 
dans une page qu'il faut rapprocher de celle que j'ai pré- 
cédemment citée, de Pecqueur, célébrant l'avènement de 
la femme à la vie industrielle. « Dès le moment où les 
femmes auront obtenu l'égalité de leurs droits, naîtra 
aussi en elles la conscience de leurs devoirs. Sollicitées 
de donner leurs voix, elles se demanderont à leur tour : 
pourquoi ? pour qui ? Dès cet instant il s'échangera entre 
l'homme et la femme des inspirations qui, loin de nuire 
à leurs rapports réciproques, ne feront au contraire que 
les améliorer dans une large mesure. La femme moins 
instruite aura recours à l'homme qui le sera davantage. 
Il s'en suivra un échange d'idées, de conseils, un état 
de choses enfin comme il n'en aura existé jusque-là que 
dans des cas extrêmement rares (2)... » Ce rêve ne vaut 
ni plus ni moins que tous ceux dans lesquels les socia- 
listes nous montrent la réalité de demain, mais Bebel ne 

(1) Discours de M. Viviani, Compte rendu du Congrès de la cond. 
et des droits de la femme. M. Durand, Paris 1900, p. 201. 
(2; Bebel, op. cit., p. 204. 
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va-t-il pas un peu loin dans son optimisme quand il 
affirme « que Thomme trouve toujours un soutien dans 
la personne d'une femme pensant comme lui ». Est-ce lui 
qui a raison ou Proudhon, qui affirme que l'octroi des 
droits politiques aux femmes serait la source de discus- 
sions fréquentes entre les époux et pourrait amener des 
troubles graves dans bien des ménages? 

Si la majorité des socialistes est d'accord avec Bebel 
pour avouer qu'en toute justice les droits politiques doi- 
vent être accordés aux femmes, il y en a cependant 
même au sein du parti qui contestent l'opportunité de la 
réforme. « Est-il besoin de spécifier, dit M. G. Deville, 
que nous n'entreprenons point de campagne pour l'ad- 
mission, actuellement, des femmes aux droits politiques 
et que dès lors, la fantaisie de la candidature féminine 
ne nous compte pas au nombre de ses partisans (1). »> 
Sans blâmer le principe de la réforme, certains hésitent 
et craignent que ce bulletin de vote ne soit mal placé et 
que les femmes ne se servent pour les combattre de cette 
arme qu'ils contribueraient à leur fournir bénévolement. 

Nous trouvons l'écho de ces craintes dans la Revue So- 
cialiste, c( Est-ce que le sentimentalisme féminin n'a pas 
été le pivot de toutes les oppressions? N'est-ce pas sur- 
tout par la femme, naturellement encline au mysticisme 
et à la religiosité, que les innombrables fétichismes ont 
pu se perpétuer à travers les siècles ? Et tandis que 

(1) G. Deville, Le capital de K, Marx^ I, p. 49. 
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l'homme parvenait à s'affranchir du joug clérical, et en 
quelque mesure du joug politique, la femme a-t-elle rien 
tenté pour secouer sa chaîne d'esclavage (1)? * 

Sans doute, au point de vue de l'intérêt socialiste, toutes 
ces considérations sont justes et il serait facile de les illus- 
trer par des exemples, mais à côté des inconvénients que 
pourrait présenter l'entrée des femmes dans la vie pu- 
blique, voici, au nom de ce même intérêt socialiste, des 
avantages assez appréciables : « Il est certain que lorsque 
les femmes pourront se prononcer dans les grands évé- 
nements sociaux, ce sera toujours en faveur des grands 
sentiments de la sociabilité et de l'humanité. Les guer- 
res seront à jamais supprimées. L'amante, l'épouse 
ou la mère ont horreur de la guerre. Or, une fois la 
guerre rendue impossible, les armées permanentes n'au- 
ront plus de raison d'être (2). >> 

En réalité, cette question du suffrage des femmes 
offre aux socialistes matière à discussion. Ils ont ce- 
pendant pu trouver un terrain d'entente en admettant 
que si cette revendication féministe est absolument fon- 
dée en principe, elle n'est peut-être pas absolument 
opportune à l'heure actuelle. La plupart d'entre eux 
conviennent que la femme n'est pas encore en état 
d'exercer tous les droits publics et craindraient que 

(1) Pelloutîer. La femme dans la sociHA moderne^ Rev. social. 
1887, p. 506. 

(2) J. Sagnol, U égalité des sexes, Revue socialiste, juin 1889, 
p. 96. 
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Toctroi immédiat de l'électoral aux femmes ne fût une 
grave faute de tactique. 

B. Malon propose une solution qui réserve le principe 
de la réforme en ajournant sa réalisation ou tout au 
moins sa réalisation intégrale. Il propose de procéder à 
la « reconnaissance graduelle » des droits civils, consu- 
laires et politiques des femmes. On accorderait d'abord à 
la femme Télectorat et Téligibilité consulaires, puis, en ce 
qui concerne Télectorat politique, on procéderait a sériel- 
lement » en commençant par l'adjonction des femmes 
instruites, puis au fur et à mesure qu'une éducation 
nouvelle « aurait fait cesser le divorce d'opinions entre 
hommes et femmes, on élargirait le cercle » (1). Il est assez 
curieux de trouver chez un socialiste l'organisation d'un 
tel suffrage, suffrage restreint avec adjonction des capa- 
cités, qui s'éloigne singulièrement du suffrage universel. 
Ce n'est, il est vrai, qu'une organisation transitoire qui 
disparaîtrait quand l'éducation politique des femmes 
serait un fait accompli. 

Le socialisme, tout en inscrivant à son programme 
l'égalité politique de la femme, s'est presque toujours 
gardé d'en préciser les termes. Est-ce l'éleclorat seule- 
ment ou l'éligibilité, qu'il leur accorde ? Est-ce l'accès 
aux fonctions législatives ou à celles plus modestes des 
tribunaux de commerce ou des assemblées municipales? 
Autant de questions qu'il n'a pas voulu résoudre. Il 

(1) B. Malon, Uévol. de VEt, et le social.^ ch. V, Laréf. polit. y 
Rev. sociaL, déc. 1890, p. 196. 
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semble qu'il veuille accorder au féminisme une satisfac- 
tion de principe et rien de plus. Cependant, au congrès 
de 1895 des Conseillers municipaux socialistes, le vœu 
suivant, présenté par la déléguée du groupement fémi- 
niste parisien « La Solidarité » a été voté à l'unanimité : 

« Considérant que les principes socialistes admettent 
l'égalité absolue des travailleurs des deux sexes ; 

« Considérant aussi que l'administration de la commune 
est pour ainsi dire Tadministration du foyer domestique, 
la commune étant comme une grande famille et les femmes 
pouvant rendre de grands services dans sa gestion ; 

« Le Congrès estime que les femmes, aussi bien que 
les hommes, devraient prendre part au vote et faire partie 
des Conseils municipaux, des Conseils de prud'hommes 
et autres ; 

« Emet aussi le vœu que le droit électoral et d'éligibilité 
soit donné aux femmes dans le plus bref délai pos- 
sible (1). » 

La conclusion des socialistes sur ce sujet semble donc 
être celle-ci : Le suffrage politique doit être accordé à la 
femme, mais à la condition que son éducation soit 
transformée et qu'elle devienne digne de mériter cette 
charge et d'en bien remplir les fonctions. On n'impro- 
visera pas par une loi, des « citoyennes », il faudra d'abord 
les élever et les instruire. Nous allons voir maintenant 
ce que devrait être cette éducation et cette instruction. 

(1) Guilleminot, Femme, Enfant, Humanité, p. 35. 
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Emancipation pédagogique de la femme. 

De l'éducation de la femme dans sa jeunesse dépendent 
presque toujours le développement de ses sentiments et 
de ses idées et Torientation définitive de sa vie. Le fémi- 
nisme a compris toute l'importance des questions péda- 
gogiques dans le grand problème de Tamélioration de 
la condition de la femme. Les socialistes se sont bien 
gardés, eux aussi, de se désintéresser de ces graves ques- 
tions et ils proposent à leur tour leur formule d'éduca- 
tion et d'instiniction. il est assez intéressant de l'étu- 
dier, car nulle part n'apparaissent mieux que dans cette 
question, les tendances réglementaires, tyranniques et 
sectaires du socialisme. 

Voici ce que propose M. Anatole Baju, dans une bro- 
chure honorée d'une préface de M. Jules Guesde : « Si 
nous voulons une société égalitaire, nous devons la pré- 
parer. Pour cela, nous prenons tous les enfants dans le 
"plus bas âge, avant qu'ils aient contracté de mauvaises 
habitudes. Nous leur donnons à tous les mêmes soins, 
la même nourriture, la même instruction. » Dans une 
véritable ville d'enfants, « garçons et filles, mêlés sans 
distinction de sexe, reçoivent l'instruction intégrale, quel 
que soit le travail auquel on les destine (1). » Nous trou- 
vons, formulés dans ces quelques lignes, tous les pré- 
ceptes des socialistes qui veulent prendre charge des 

(i) A Baju, Principes du socialisme^ p. 32. 
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jeunes âmes. Si nous voulons avoir un commentaire un 
peu plus détaillé de ce règlement d'éducation, nous le 
trouvons dans une déclaration de M"* de Bonnevial, fé- 
ministe convaincue autant que socialiste ardente, et dans 
le compte rendu du Congrès de la Gauche féministe 
de 1900. 

Examinons donc d'après ceux mêmes qui la proposent, 
ce que doit être cette « éducation intégrale », après avoir 
remarqué toutefois la fortune du mot « intégrale » dans le 
langage socialiste. Nous sommes forcés de citer textuelle- 
ment, car il nous serait, hélas, impossible de résumer, 
sans en rien perdre, le magnifique programme qui suit : 
« Nous voulons l'éducation intégrale dans son objet, tous 
les hommes et toutes les femmes ayant également droit 
à leur complet développement ; nous la voulons dans la 
méthode de culture et dans les moyens de culture, c'est- 
à-dire que l'éducation doit créer un milieu qui permette 
au genre humain de prendre contact avec tous les objets 
de sa connaissance, afin d'éveiller son initiative person- 
nelle ; elle doit préserver son cerveau de toute empreinte 
servile, en l'habituant à l'observation, à l'expérimenta- 
tion, à la déduction, à la synthèse; de telle sorte qu'il 
arrive à se faire sa loi morale, au lieu de la recevoir toute 
faite ; elle doit cultiver, universaliser, par la mise en 
présence de la matière et des outils primordiaux, ses 
aptitudes, le jeu normal des muscles, l'éducation des 
sens, de façon à lui assurer l'indépendance écono- 
mique en lui donnant les procédés généraux du tra- 
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vail (1). » Et il suffira de cela, et rien que de cela pour 
« supprimer lignorance et la misère » . 

Ce n'est d'ailleurs point l'opinion personnelle de 
M"' de Bonnevial que nous avons à envisager, mais celle 
des groupes féministes ou socialistes ; or, nous voyons 
que le Congrès de la condition et des droits de la femme 
a voté en 1900 le vœu suivant, dont voici le texte : « Le 
Congrès émet le vœu que l'éducation soit intégrale^ 
c'est-à-dire, qu'elle cultive chez tous toutes les manifes» 
tations de l'activité humaine (2). » La formule est brève, 
mais les explications et les développements sur ce thème 
sont abondants. Nous en trouvons la plupart dans le 
rapport de M"'' Harlor, présenté à ce même Congrès. 
Le programme de l'éducation intégrale comprend a l'en- 
semble des connaissances humaines » , il doit donc être 
à base encyclopédique, ce qui veut dire que la jeune 
fille devra tout apprendre, au risque de ne savoir rien. 
11 est bien évident, en effet, que la demi-science des 
choses est beaucoup plus préjudiciable souvent, qu'une 
complète ignorance. 

11 faut que cette instruction soit obligatoire, gratuite, 
ce qui résulte de la déclaration de M"* de Bonnevial au 
Congrès. « Il est bien évident que pour que l'instruction 
soit intégrale pour tous,.., il faut qu'on l impose, et pour 
avoir le droit de l'imposer il faut qu'elle soit gratuite. » 
Elle doit être également laïque, dégagée de toutes in- 

(i) Revue encyclopédique du 28 novembre 4896, p. 349. 
(2) La Fronde, S sepL 1900. 

T. -9 
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fluences confessionnelles et même plus que laïque, anti- 
cléricale, car il faut « émanciper les conscience > », afin 
que la femme n^ soit plus, comme le disent si bien les 
socialistes, « le jouet de superstitions grossières, Tesclave 
d'une dévotion aveugle, un instrument docile d'espion- 
nage entre les mains de quelques vicaires » il). 

L'instruction intégrale, laïque, gratuite et obligatoire 
sera en même temps une éducation et développera du 
même coup l'intelligence et les sentiments de moralité 
de la jeune fille. Par quel miracle, nous ne le savons, 
mais il se peut que ce soit par le seul miracle des 
mots. 

Il est vrai que les socialistes comptent beaucoup, pour 
développer la moralité des enfants, sur une pratique d'ori- 
gine américaine, la « coéducation des sexes » Lorsqu'une 
campagne eut lieu dans la presse, il y a une quinzaine 
d'années, au sujet de prétendus scandales qui se seraient 
produits à l'orphelinat Prévost, à Cempuis, où cette mé- 
thode était alors en vigueur, la Revue socialUte priténer- 
giquement la défense du directeur de l'institution, 
M. Robin, sans doute d'abord par sympathie personnelle ; 
mais elle se trouva bientôt amenée à discuter le principe 
même de coéducation et dans divers articles approuva, 
sans aucune restriction, 'ces pratiques nouvelles et auda- 
cieuses. 

Le Congrès de la gauche féministe accepta lui aussi 

(4) Destrée, Z/C socialisme et les femmes, p. 17. 
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avec enthousiasme le principe de la coéducation et dans 
son discours de clôture, M"' Pognon, déclarait : « Vous 
avez voté à lunanimité la coéducation et ceci est un 
immense pas fait en avant. J'affirme que c'est la première 
fois qu'un congrès féministe vota, à Paris, la coéducation, 
et cela même sans contestation. Voyez comme nous 
avons marché depuis quatre ans (1). » 

Les socialistes prétendent que cette marche en avant 
dont se félicitent les féministes avancés est une marche à 
gauche et se félicitent d'y contribuer. Ils font de grands 
efforts pour tenter, sous prétexte d'instruction intégrale 
et de coéducation des sexes, un essai de réglementation 
des méthodes d'enseignement qui serait d'abord la ruine 
de l'éducation familiale, et qui, sous leur patronage et 
avec leur appui, formerait en même temps les enfants des 
deux sexes et ferait cesser le divorce qui existe souvent 
entre l'homme émancipé des anciennes croyances reli- 
gieuses et conservatrices, et la femme esclave encore des 
devoirs surannés auxquels on lui a jusqu'alors appris, 
dès sa jeunesse, à rester attachée. 

(1) Compte rendu du Congrès d« la condition et des droits de la 
femme, 1900, p. â25. 
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Le socialisme contemporain critique et détruit le mariage. — Les 
nuisances du maringc mercantile. — L'union libre. — Liberté 
des sexes et indépendance économique. — L'extension du di- 
vorce, acheminement vers Tunion libre. — Le mariage au Gon- 
yrôs de la gauche féministe. — L'opinion de M. Viviani sur 
Vunion libre. 



De tous les problèmes qu'agite le Féminisme, celui de 
rémancipalion conjugale de la femme est peut-être le 
plus grave. Les premiers socialistes sur ce sujet ont eu 
des opinions diverses et souvent contradictoires. Nous 
avons vu que les Saint-Simoniens et les Fouriéristes 
étaient des apôtres convaincus du dogme de Taffranchis- 
sement absolu de la femme et du libre amour, tandis 
que Pierre Leroux, Cabet et Proudhon s'accordaient au 
contraire à réclamer avec énergie le maintien et la conso- 
lidation du mariage. 

Le socialisme contemporain n'a plus ces divergences 
d'opinions, il professe sur ce point une doctrine parfai- 
tement établie et ses représentants, fidèles à la discipline 
du parti, unissent leurs efforts pour livrer à la vieille 
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institution qui est restée jusqu'ici la clef de voûte de la 
famille et de la société, le plus formidable des assauts. 

Ils font d'abord une critique violente et passionnée du 
mariage, tel que l'ont fait nos lois et nos mœurs. B. Malon 
le flétrit d'un mot, c'est le mariage « mercantile », tran- 
saction honteuse où les considérations de fortune et de 
convenances sociales ont seules part, c'est l'asservisse- 
ment de la femme achetée par l'homme et méprisée par 
lui et il fait un exposé significatif des griefs du socia- 
lisme contre les unions actuelles dans son Socialisme 
intégral, où il décrit en sept articles les « nuisances » 
du mariage bourgeois (1). 

(I) Le mariag-e mercantile el ses principales nuisances : 

h Nuisance au détriment de l'espèce par la préférence donnée aux 
mesquines questions d'argent et de position sur les attractions effec- 
tives, les convenances d'âge, de tempérament, de caractère, de 
coraplexion, de développe:nent. en un mol sur toutes les affinités 
électives génératrices de l'amour, le plus efficace perfectionneur de 
la race au moral et au physique et le plus fécond générateur du 
bonheur intime ; 

2o Nuisance au détriment de la majorité laborieuse par l'impossi- 
bilité où sont les plus pauvres et un grand nombre des plus dignes 
parmi les femmes, d'arriver à la vie de famille^ d'où pour eux souf- 
france et dépression, pour riiumanité, déperdition de forces; 

30 Nuisance au détriment de la femme par la consécration de la 
servitude domestique et de l'infériorité civile et politique de cette 
dernière ; 

40 Nuisance au détriment de la société par la surexcitation 
d'égoïsme, de sordité, de rapacité familiale que traduit au dehors un 
particularisme malhonnêtement avide, allant à ses buts sans scru- 
pule et surtout sans aucun souci du devoir social, ce dernier étant 
étoufTé par le tout pour soi de la famille mercantile ; 
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M. G. Deville affirme que « le mariage n*est dans son 
ensemble que la prostitution par devant le maire », puis- 
qu*en fait u la prostitution consiste dans la subordina- 
tion des rapports sexuels à des considérations finan- 
cières (1). )> Bebel est du même avis et assure que dans 
les classes les plus heureuses de la société le mariage 
n'est plus qu'une simple affaire de dot et de succession, 
tandis qu'il tend à devenir de plus en plus inaccessible 
aux classes pauvres, aux prolétaires. L'homme recule 
devant les terribles obstacles sociaux qui lui en barrent 

5» Nuisance an déiriinent de la morale par le maquignonnage 
matrimonial généralisé par l'hypocrisie, le mensonge, la déloyauté 
qu'il tend à créer chez les conjoints, lorsque chez eux la nature foulée 
aux pieds reprend ses droits, par la prostitution qui est en quelque 
sorte la contre-partie obligée du mariage mercantile ; par l'état de 
guerre créé entre les sexes, état de guerre qui en ce moment en 
France, ensuite de la déshonorante indignité des jurés bourgeois, de 
la complicité d'une presse sans conscience, sans clairvoyance et sans 
principe, va jusqu'à la pratique glorifiée, encouragée, généralisée, du 
plus lâche des assassinats, l'assassinat par jalousie, par le dévergon- 
dage, là cynique, ici hypocrite, qui pousse fatalement sur l'anti- 
humaine, l'antinatarelle fauiille mercantile, comme le champignon 
noir sur le fumier; 

6« Nuisance au détriment des enfants par l'inégalité des conditions 
et des éducations, par l'horrible sort fait aux enfants pauvres et sur- 
tout aux enfants naturels : 

70 Nuisance au détriment des conjoints qui, unis par le seul hasard 
des conditions et sans que l'amour embeliisseur, régénérateur, con- 
solateur, améiiorateur des êtres y ail pris part, pliant sous le vent 
après des dépressions et des souffrances intimes, dans la vie froide 
et sombre, que n'ensoleille aucune affection partagée, que n'élargit 
aucun noble but commun. 

(1) G. Deville, Le capital de Karl Marx. p. 43-44. 
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l'entrée et il renonce le plus souvent à tenter d'en fran- 
chir le seuil. « Il lui faut d'abord se poser cette question : 
Peux-tu nourrir une femme et quelques enfants à venir 
et peux-tu les nourrir de telle sorte que le poids des sou- 
cis, ces destructeurs de ton bonheur, ne t'écrase pas !.... 
Y répondre affirmativement dans les conditions actuelles 
de l'industrie et de la propriété est pour beaucoup chose 
impossible et ils aiment mieux rester célibataires (1). » Le 
mariage, d'après lui, est une institution étroitement liée 
à l'état social existant et alors même que ce serait pour la 
femme le refuge rêvé, elle est le plus souvent forcée d'y 
renoncer. 11 donne à l'appui de ses affirmations des sta- 
tistiques établissant qu'en Ecosse, vers 1870, le nombre 
des filles non mariées au dessus de 20 ans était de 43 '^/o 
de celui des femmes du même âge et qu'en Angleterre 
— entendez l'Angleterre seule sans le pays de Galles — 
sur 100 femmes il y en avait 42 qui n'étaient pas mariées. 
L'homme n'ayant adopté l'union monogamique que 
pour faciliter la transmission de ses biens et réduire le 
nombre de ses héritiers ne s'est pas interdit l'adultère. 
C'est pour lui une peccadille sans importance, pour la 
femme c'est un crime 1 Les socialistes reconnaissent 
d'ailleurs que l'homme a voulu asservir la femme. La 
loi du reste ne paraît-elle pas avoir voulu sanctionner 
cette exploitation en plaçant la femme dans un état d'in- 
fériorité légale (au point de vue civil) vis-à-vis de 

(1) Bebely La femme dans le présent, le passé et l'avenir, traduc- 
tion H. Rave, p.82. 
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rhomme? « A celui-ci seulement appartient Tadministra- 
tion des biens de la communauté ; et tandis que la femme 
même mariée sous le régime dotal ne peut aliéner tout ou 
partie de sa fortune sans l'autorisation maritale, Thomme 
a la faculté de dilapider les fruits du travail commun, 
sans être soumis à aucune responsabilité effective (1). » 

C'est surtout la femme qui soufiTre du mariage. Est-il 
même besoin de condamner le mariage bourgeois, disent 
les socialistes, il a déjà fait faillite. L'homme et la femme 
n'en veulent plus et se sont affranchis déjà de ses formules 
surannées. Ce n'est plus qu'un vestige de l'ancienne bar- 
barie qui s'abîmera bientôt sous la poussée des idées nou- 
velles de justice et de liberté. 

Tel est le tableau suffisamment poussé au noir que les 
socialistes mettent sous les yeux des femmes, et, comme 
parmi celles-ci, il y en a que le mariage a effectivement 
déçues et qui rêvent du bonheur possible et d'ailleurs sou- 
vent immérité que pourrait leur offrir une société renou- 
velée et affranchie de chaînes traditionnelles, ils s'adres- 
sent à elles, et leur tiennent ce langage révolutionnaire : 
« Eh, ma belle, écoutez-moi donc, ce que nous poursui- 
vons c'est notre bonheur et le vôtre, c'est l'épanouisse- 
ment de l'individu tout à la joie de vivre et d'aimer dans la 
libre nature, c'est l'avènement de l'harmonieet de l'amour 
entretenues par la liberté et la mutuelle confiance. Alors, 
fière et libre, l'égale de l'homme et non plus femelle mais 

(1) Revue socialùte Pelloulier, La monogaajie et l'union libre, 
roai 1894, p. 535. 
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femme, tu seras, dans toute la beauté du terme, sa com- 
pagne. Le veux-tu? Eh bien I sois avec nous (1). » Pour 
cet appel à la femme, anarchistes et socialistes unissent 
leurs voix et cherchent dans les rangs du féminisme 
avancé des adeptes et des prosélytes. 

Il nous importe maintenant de rechercher où ils les 
veulent conduire. L'auteur du Socialisme intégral écrit 
ces lignes : « Les socialistes des partis ouvriers sont 
tous partisans de l'émancipation de la femme, de l'en- 
tretien et de l'éducation des enfants par la commune ou 
par l'Etat ; ils diffèrent sur le point de savoir si les 
unions de l'avenir seront ou non consacrées par la loi, 
mais tous admettent qu'elles doivent être fondées sur le 
litre choix effectif, et être résiliables quand le sentiment 
qui les inspirent n'existe plus : compte tenu, bien en- 
tendu, des devoirs moraux contractés vis-à-vis de l'autre 
conjoint, si soi seul, on s'est détaché, et vis-à-vis des 
enfants (2). )> 

Et B. Malon précise quelque peu sa pensée dans un ar- 
ticle de la Revue Socialiste, a Cette conception familiale 
s'est condensée dans le système dit des unions libres, que 
pratiquent, du moins actuellement en France, les socia- 
listes les plus connus et les plus estimables et qu'il ne 
faut pas confondre avec l'amour libre » (3). Voulez-vous 



(1) La Révolte, no 19 du 20 au 27 janv. 189i. 

(2) Benoit Malon, Le socialisme intégral, p. 228. 

^3^ Benoit Malon, Collectivisme et socialisme, Revue socialiste^ 
juillet 1887, p 351. 
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un commentaire autorisé de ces déclarations et une pré- 
sentation plus séduisante de cette union libre. « On dé- 
naturerait notre pensée, dit M. Pelloutier, dans la Revue 
Socialiste, si Ton s*imaginait qu'en cette étude nous ré- 
clamons pour les peuples occidentaux la liberté des 
mœurs orientales qui ne s'accommoderait ni à leur carac- 
tère, ni à leur tempérament. Nous demandons simple- 
ment pour l'union des sexes, cette liberté que nous récla- 
mions et que nous réclamerons demain pour toutes les 
manifestations de Tindividualité. Nous voulons que ni 
rhomme, ni la femme ne soient obligés de subordonner 
leur union aux considérations de fortune et de conve- 
nances sociales qui sont la règle souveraine des mariages 
d'aujourd'hui, et que leur unique lien soit celui de l'es- 
time et de l'afifection. Nous voulons que si pour mille 
causes physiologiques ou psychologiques l'amour quitte 
leur foyer, ils puissent s'affranchir d'un lien devenu une 
chaîne, sans avoir à passer sous les fourches caudines de 
la loi et sans que la femme soit, comme elle l'est aujour- 
d'hui, séduite et condamnée à attendre d'un autre 
homme son existence. Liberté des sexes et indépen- 
dance économique, tels doivent être, à notre sens, les 
éléments régénérateurs de la famille moderne (1). » 
Bebel affirme de même que les instincts de l'être humain 



(i) F. Pelloutier, /Jerwc socialiste^ mai 1894, La monogamie et 
l'union libre. 
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ne regardent que lui, pourvu que leur satisfaction ne 
cause de préjudice à personne. Or, la femme a le droit 
de revendiquer la satisfaction de son instinct sexuel, sans 
que la société lui oppose d'inutiles obstacles. La femme 
de Tavenir aura, comme l'homme, entière liberté dans le 
choix de son amour. « Elle aspirera au mariage, se laissera 
rechercher et conclura son union sans avoir à consi- 
dérer autre chose que son inclination. Cette union sera, 
comme aux temps primitifs, un contrat privé, sans l'in- 
tervention d'aucun fonctionnaire, mais elle se difiPéren- 
ciera de celles de ce temps-là, en ce que la femme ne 
tombera pas, par suite d'un achat ou d'un cadeau, aux 
mains d'un homme dont elle deviendrait l'esclave et qui 
pourrait la répudier à son gré (1). » 

Bebel donne donc, lui aussi, à la femme le droit de 
choisir l'homme qu'elle aime, et de le quitter quand elle 
ne l'aime plus, ce qui est proprement l'union libre. 
L'homme a d'ailleurs les mêmes droits, et Bebel cite 
avec admiration et en l'approuvant explicitement, une 
page de M"* Mathilde Richard Stromberg, qui traite de 
(( grandes âmes », celles qui, comme Gœthe, « ont le 
privilège de dépenser, à chaque fois avec une femme 
nouvelle, la chaleur de leur cœur et l'enthousiasme de 
leur nature » (2). Or, Bebel trouve naturel qu'il y ait de 
pareilles grandes âmes parmi les femmes, — il cite sans 

(1) Bebel, La femme dans le présent, le passé et l'avenir^ traduc- 
tion H. Rave, p. 324. 

(2) Bebel, Loco citatOy p. 326. 
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pudeur, G. Sand — et assure que la morale n*a rien à 
y perdre! 

L'opinion de Bebel n'est d'ailleurs pas isolée. « L'union 
de l'homme et de la femme, écrit Stakelberg dans une pla- 
quette de quelques pages, sur la Femme et la Révolution, 
doit être uniquement basée sur l'amour et ne devrait ja- 
mais durer plus longtemps que ne dure l'amour réci- 
proque. Dès que l'amour cesse d'un côté, la séparation 
est non seulement un droit mais un devoir social, et cha- 
cun des amants doit être libre de contracter une nouvelle 
union. L'amour a en général un caractère très diflPérent. 
Chez les uns, il tend à la constance, chez les autres à la 
variabilité, et il n'est souvent possible qu'après une coha- 
bitation prolongée. C'est une raison de plus pour laisser 
la plus grande liberté aux penchants sexuels, et ne pas 
blâmer les femmes plus que les hommes si elles trouvent 
leur bonheur dans des amours successives (1). » 

Nous sommes ici en pleine anarchie. Nous pourrions, 
à la suite des trop longues citations que nous venons de 
faire, reproduire l'opinion de Sébastien Faure ou de Jean 
Grave sur ce sujet, elle ne différerait aucunement. L'union 
libre préconisée par les socialistes n'est en aucune façon 
un mode d'organisation de l'union des sexes, c'est une 
licence donnée aux instincts. C'est en vain que les socia- 
listes essaient d'opposer l'union libre à l'amour libre 
qu'ils rejettent ; entre des amours successives etdes amours 

(1) Stakelberg, La femme et la Révolution, II, p. 15. 
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simultanées il n'y a plus guère qu'une différence de de- 
grés, surtout chez eux qui préfèrent les changements 
fréquents à une trop longue constance. 

Et voilà ce que les socialistes proposeraient au fémi- 
nisme, voilà l'affranchissement qu'ils rêvent pour la 
femme et qu'ils promettent de lui accorder dans la société 
future ? En vérité, nous devons reconnaître, que s'ils 
sont unanimes à convenir que leur solution du problème 
des sexes est logique et trouve une telle réalisation dans 
l'avenir, ils s'accordent à dire qu'il serait peut-être inop- 
portun ou téméraire, on ne sait, d'en réclamer à l'heure 
actuelle l'application. Ils objectent en effet que dans 
l'état actuel de la société, la femme n'est pas sufQsamment 
affranchie pour bénéficier des bienfaits de l'union libre. 
Sa situation économique, encore de beaucoup inférieure & 
celle de l'homme, ne lui permetpas d'acquérirunc indépen- 
dance matérielle suffisante pour qu'elle puisse sans crainte 
envisager les hasards des liaisons instables qui peuvent 
un jour ou l'autre la laisser sans appui ou en faire la 
proie de la misère à chaque abandon. 

Sans douteil est admirable le mot de Saint-Just : u Ceux 
qui s'aiment sont époux » ; mais après l'avoir cité, 
B. Malon convient que dans l'état actuel de la civilisation 
on ne peut aller si loin, il serait plus sage de procéder 
avec prudence et d'arriver à l'union libre progressive- 
ment. « Nous devons nous borner à travailler, dit-il, h 
l'avènement du proche avenir qu'inaugurera le régime 
des unions monogamiques librement contractées et au 
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besoin librement dissoutes par simple consentement mu- 
tuel, ainsi que se font déjà les divorces dans divers pays 
européens, à Genève, en Belgique, en Roumanie, etc., 
et la séparation, en Italie (1). Le mauvais de la famille 
actuelle, dit encore Malon, « ce n'est pas la monogamie, 
c'est la quasi indissolubilité légale ». 

Les socialistes sont tous d'accord pour demander l'ex- 
tension du divorce. Ils se rendent parfaitement compte 
que le divorce est la fissure par laquelle s'introduira 
l'union libre dans la famille. C'est pourquoi ils reven* 
diquent pour la femme l'élargissement de ce droit et la 
simplification de ses formalités dilatoires. Tout en con- 
yenant que le divorce est une disposition transitoire qui 
ne vaut que pour l'état social actuel, ils ne manquent 
cependant pas de l'approuver. 

Nous venons de voir ce qui est la véritable doctrine so- 
cialiste sur cette question de l'union des sexes, problème 
dont la solution est au premier chef une question fémi- 
niste. Ce qui est caractéristique, c'est l'unanimité des 
socialistes à réclamer l'abolition du mariage. Est-ce dans 
l'intérêt de la femme qu'ils demandent pour elle 
cette émancipation totale de l'amour ? Nous ne le croyons 
pas. 

Peu importe au socialisme l'union libre ou l'amour 
libre, la monogamie ou la polygamie, ce qu'il recherche 
avant tout c'est la ruine de la famille actuelle, élément 

(i) B. Malon, Le socialisme intégral y p. 354. 
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conservateur et hostile dont il veut briser le cadre tradi- 
tionnel. Gela est si vrai qu'il répugne absolument à re- 
constituer une forme sociale pratique de Tunion des 
sexes. Lorsqu'on leur pose cette question « qu'arrivera- 
t-il après ? » ils citent la réponse que fait Engels à pro- 
pos du mariage et de son avenir: « Cela se décidera quand 
aura grandi une nouvelle génération, une génération 
d'hommes qui jamais n'auront été dans le cas d'acheter 
à prix d'argent ou à l'aide de toute autre puissance so- 
ciale, l'abandon d'une femme, etunegénératîon de femmes 
qui n'auront jamais été dans le cas de se livrer à un 
homme en vertu d'autres considérations que l'amour 
réel ni de se refuser à leur amant par crainte des suites 
économiques de cet abandon. Et quand ces gens- là seront 
arrivés ils se moqueront de ce que nous aurons pensé 
sur ce qu'ils devaient faire » (1). 

Nous ne sommes pas les premiers à remarquer combien 
souvent les socialistes évitent de sortir de cette réserve et 
à tenter, après les avoir renversées, la reconstitution des 
nouvelles institutions sociales. Au congrès de la gauche 
féministe de 1900, une occasion unique s'offrit à l'un 
d'eux d'essayer de présenter un essai d'organisation de 
l'union des sexes. M. Viviani, socialiste éminent, fémi- 
niste non moins éminent et tout dévoué à cette cause, 
avait été chargé des délicates fonctions de rapporteur 



(1) Engels, U origine de Vétat, de la propriété et de la famille^ 
traduction de H. Rave, p. 110. 
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général. Les membres du Congrès avaient autant de sym- 
pathie pour Torateur brillant et chaleureux que pour le 
représentant d*un parti politique dont beaucoup d'entre 
elles approuvaient ordinairement la ligne de conduite. Il 
s'agissait là, non plus seulement de discussions théoriques 
et doctrinaires plus ou moins vagues, mais d'un essai de 
législation nouvelle qui devait prendre corps sous forme 
de vœux traduits en articles précis et juridiques. M. Viviani, 
par l'autorité de sa parole et, nous devons le reconnaître, 
l'élévation de sa pensée, mena réellement sur ce point la 
discussion. Nous pouvons suivre dans le compte rendu 
publié par La Fronde cet important et significatif débaU 
M. Viviani fit d'abord, aux applaudissements unanimes 
de l'assemblée, la critique habituelle du mariage « cette 
vieille maison ingrate et inhospitalière qui abrite la famille 
actuelle » ; mais au lieu d'en réclamer comme le font les 
socialistes dans leurs écrits la démolition immédiate, il se 
demande si l'on ne pouvait la transformer « en une mai- 
son spacieuse et souriante, image exacte de cette société 
de demain où tous les êtres auront une part égale de so- 
leil, de bonheur et de pain ». Il fit d'abord, en ces termes, 
une déclaration qui dut surprendre dans la bouche d'un 
socialiste discipliné : « Il est des partisans très convaincus 
de rémancipation des femmes qui s'arrêtent devant 
Tunion libre comme devant la conception définitive de la 
famille... Mais, entendue comme on Tentend ordinaire- 
ment, préconisée pour l'heure présente, je dis qu'il n'y 
a pas de pire duperie pour la femme... Nous devons pen- 
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sera la misérable poussière humaine, à toutes ces femmes 
sans argent, sans foyer, sans garantiel 

Je dis que pour celles-là l'union libre est une embûche 
et un piège. Dans cette union, la femme offre sa jeunesse 
comme une proie superbe au caprice masculin, mais en- 
suite, lorsque parla chute de sa beauté, elle perd sa domi- 
nation précaire, elle retombe au rang de la servante 
qu'on chasse et qu'on humilie » (1). 

Après avoir écarté d'une manière très nette, mais avec 
cette réserve qu'il faut remarquer — du moins pour 
l'heure présente — l'hypothèse de l'union libre, 
M. Viviani dit qu'il n'acceptera pas davantage celle de cer- 
tains partisans de l'émancipation de la femme qui 
demandent à réglementer le mariage en l'assimilant à 
un louage de services, qui pourra navoir qu'une certaine 
durée, une sorte de bail de 3, 6 ou 9 ans au bout duquel, 
quand viendra l'heure de la lassitude, les deux é poux 
pourront exercer l'un contre l'autre le droit de répudia- 
tion. c( Eh 1 bien s'écrie M. Viviani, je m'inscris en faux 
contre ce principe.... Je demande à ces partisans com- 
ment ils peuvent mettre aux mains du mari le droit de 
répudiation. Qui donc en souffrira si ce n'est la femme? 
Et l'orateur reconnaît que loin de contribuer à l'affran- 
chissement de la femme on ne ferait ainsi qu'accroître 
encore les droits du mari déjà trop puissant. 



(4) Compte rendu du Congrès international de la condition et des 
droits de la femme. Discours de Niviani, p. 198. 

T. — 10 
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Le mariage doit se transformer et devenir simplement 
« une association égale entre les époux ». Il faut donc 
constituer une société nouvelle, la société entre égaux. 
Tout d'abord, la première chose à faire sera de détruire 
Tautorité maritale, vestige de l'ancienne barbarie. Avec 
un enthousiasme admirable, le Congrès s'empresse, comme 
le lui demande M. Viviani, de réclamer la disparition de 
l'odieux article 213 du Code civil dans la résolution sui- 
vante : « Le Congrès émet le vœu que toutes les lois 
imposant à la femme obéissance à son mari soient abo- 
lies. » (Adopté à l'unanimité.) 

L'autorité du mari est inutile, car il se présente « un 
mode tout naturel d'arrangement, c'est le partage du 
pouvoir entre les deux associés », où tout changement de 
système et de principe exige le consentement des deux 
personnes. Le bon sens a beau demander : mais en cas 
de désaccord si aucun des deux époux n'est investi de 
l'autorité, qui donc va décider ? Les réformateurs 
modernes n'ont plus la candeur de Stuart Mill qui, 
ayant envisagé lui aussi cette hypothèse d'association 
conjugale, répondait : « Il y aurait rarement des diffi- 
cultés dans ces arrangements pris d'un commun accord, 
excepté dans un de ces cas malheureux où tout est sujet 
de contestation et de dispute entre les époux (1). » 

M. Viviani s'efforce d'abord de trouver à cette situa- 
tion ambiguë et difficile des avantages admirables : 

(i) Stuart Mill, L'assujettissement des femmes^ p. 87. 
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« Lorsque la femme aura ces droits, quand il faudra 
solliciter son avis, quand elle pourra dire « non » comme 
avant le mariage, il y aura dans la séduction masculine 
comme un prolongement harmonieux.. . Je crois pour 
ma part que les femmes abandonneront souvent aux 
mains de Thomme la direction morale et matérielle.... 
Les hommes seront plus fiers de tenir leur droit de la 
volonté réfléchie des femmes que de la brutalité de la 
loi (1). » 

Sans doute ces espoirs sont permis et cet optimisme 
est réconfortant, mais encore est-il qu'il peut y avoir 
malgré tout conflit et conflit aigu. Quelle sera la solution 
de la crise ? La seule réponse donnée est celle-ci : En cas 
de désaccord, les tribunaux décideront 1 Et voici le magis- 
trat juge de paix ou président du tribunal, introduit au 
foyer et juge souverain des querelles familiales. Entre 
les deux chaises des conjoints il faudra laisser une place 
pour le fauteuil du magistrat. En vérité cela ne nous rap- 
pelle-t-il pas les étranges théories Saint- Simoniennes où 
le prêtre servait d'intermédiaire entre Thomme et la 
femme ? 

Voici donc les droits égaux qui nous apparaissent 
comme une source perpétuelle de conflits que l'inter- 
vention d'un tiers ne manquera pas d'aggraver. Heureu- 
sement qu'il existe une autre solution, solution radicale, 



(1) Compte rendu du Congrès de la condition et des droits de la 
femme 1900. Discours de M. Viviani, p. 201. 
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laquelle est tout simplement le divorce. Nous avons vu 
précédemment que tous les socialistes, partisans du 
divorce, disposition nécessaire d'un état transitoire du 
mariage bourgeois, élaient en même temps partisans de 
son extension. La gauche féministe n'hésite pas une 
minute à se ranger à leur opinion et le Congrès émet le 
vœu : « Que le divorce par consentement mutuel soit auto- 
risé après que les époux auront exprimé par trois fois, 
devant le président du tribunal civil, à trois mois d'in- 
tervalle les deux premières fois, à six mois d'intervalle 
la troisième fois, la volonté de se séparer. » 

Avouons déjà que l'association entre époux, privée de 
l'autorité maritale et menacée du divorce par consente- 
ment mutuel n'est plus digne du nom de mariage. Mais 
ce n'est rien encore, rassemblée fait mettre aux voix le 
vœu suivant : 

« Que le divorce demandé par un seul soit autorisé au 
bout de trois années quand la volonté de divorce aura 
été exprimée trois fois à une année d'intervalle » (1). 

En vain, M. Viviani prit la parole pour combattre cette 
proposition en faisant remarquer qu'une loi pareille, si elle 
était jamais adoptée, se retrournerait contre la femme, que 
presque toujours ce serait l'homme qui, l'heure de la las- 
situde venue, demanderait le divorce et pourrait ainsi, au 
bout de trois ans, se débarrasser de sa femme: « Je de- 



(1) Compte rendu du Congrès de la condition et des droits de la 
femme, p. 225. 
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mande, dit-il, à ce Congrès qui s'est réuni pour défendre 
la femme et lui donner des garanties dans la société ac- 
tuelle, jusqu'au jour où cette société se sera transformée et 
où régnera la véritable liberté et la véritable égalité, de 
repousser une proposition semblable qui ne pourrait que 
se retourner contre les faibles, c'est-à-dire contre la 
femme (1). » Malgré cette éloquante protestation, le vœu 
fut adopté. C'est ainsi que l'association libre entre époux 
arrivait tout naturellement à rejoindre l'union libre et que 
malgré les efforts d'un socialiste que beaucoup de mem- 
bres du Congrès eussent volontiers traité de réactionaire, 
il arrivait, par une juste logique des choses, que pour avoir 
voulu élargir le cadre trop étroit du mariage, on le faisait 
craquer de toute part et on en consommait la ruine. 

Le Congrès emporté par le courant des idées révolu- 
tionnaires votait par acclamation au nom de la liberté, 
la suppression du délit d'adultère et la suppressioa de 
l'article 298 du Code civil qui interdit le mariage entre 
complices. Un des congressistes, M. Le Foyer, au nom 
de cette même liberté, proposait d'autoriser les futurs 
conjoints à insérer dans leur pacte matrimonial toutes 
clauses qu'ils voudraient, celle-ci, par exemple : Nous re- 
connaissons à chacun de nous le droit de demander, à 
un moment donné, la rupture de notre union, sans que 
lautre puisse y faire opposition. M. Viviani demanda 



(i) Compte rendu du Congrès de la condition et des droits de la 
femme, p. 233. 
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quelques explications et ce dialogue significatif s'engagea : 

« M. Viviani, — Voilà un homme et une femme qui 
se marient avec le droit de faire tel contrat qu'il leur plaît 
en ce qui concerne leur personne. Cela voudra-t-il dire, 
par exemple, que la femme pourra mettre dans son 
contrat qu'elle aura un domicile séparé de celui de 
l'homme ? 

J/. Le Foyer. — Parfaitement. 

AI. Viviani. — L'homme et la femme pourront-ils 

' se donner réciproquement la permission non seulement I 

d'avoir un domicile séparé, mais encore de vivre chacun , 

avec une autre personne ? ! 

jy. Le Foyer. — Parfaitement. I 

M. Viviani. — L'homme et la femme pourront-ils 
s'accorder l'un à l'autre le droit en participation à leur 
héritage respectif des enfants qu'il leur plaira d'avoir hors , 

mariage ? 

M. Le Foyer. — Parfaitement. i 

M. Viviani, — L'homme et la femme auront-ils la ' 

faculté de réserver leur liberté persoimelle et de convenir 
que dans un délai de 3 ou 5 ans, chacun pourra répu- 
dier son époux ? 

M. Le Foyer. — Je n'y vois pas d'inconvénient, 
pourvu que cette clause soit acceptée par les deux con- 
joints (1). » 



(1) Compte rendu du Congrès de la coadi lion et des droits delà 
femme, p. 240. 
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M. Vivianî eut beau jeu de protester contre de semblables 
propositions, qui ne relèvent plus du féminisme, mais 
de la seiile anarchie. Il prit, en termes très élevés, la dé- 
fense de la femme qui, avec de pareilles libertés, dans 
le contrat qui Tunit à Thomme, sera la perpétuelle sacri- 
fiée et demanda que, bien loin de briser le mariage, tant 
que la femme ne pourra pas subsister par elle-même, on 
en fît une « citadelle vivante où avec son enfant elle pût 
s'enfermer ». Le Congrès féministe, presque tout entier, 
se ressaisit et applaudit à ces généreuses paroles, et rejeta 
l'union libre. 

Pour compléter l'émancipation conjugale de la femme, 
le socialisme la débarrasse de l'enfant. M. G. Deville 
déclare que l'entretien des enfants « doit être soustrait 
au hasard de la naissance, pour devenir, comme l'ins- 
truction, une charge sociale (1) ». La société se chargera 
donc d'élever tous les enfants, c'est ce que les socialistes 
appellent u faire de l'humanité une seule famille ». 

De toutes ces discussions qui eurent lieu au Congrès 
de la gauche féministe, il ressort : 

l** Que les décisions du Congrès sur cette question de 
l'union des sexes furent assez incohérentes, parce que 
ayant admis la transformation radicale du mariage 
avec abolition de l'autorité paternelle et divorce facilité, 
il ne décidait pas purement et simplement l'union 
libre ; 

(1) G. Deyille, Le capital de K. Marx^ p. 43. 
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2^* Que l'association libre entre égaux était une formule 
séduisante, mais irréalisable pratiquement, parce qu'elle 
violait le principe d'unité de direction de ménage et ne 
délimitait pas les bornes de la liberté des deux époux et 
que dans la pratique elle s'abîmait immédiatement dans 
l'union libre ; 

3" Que cependant l'union libre n'avait pas été franche- 
ment adoptée par les Congressistes, parce qu'ils s'étaient 
aperçus que, malgré la logique des principes, elle était 
franchement préjudiciable à la femme, et ce fait 
assez curieux s'était produit, qu'un homme de grande 
intelligence et de grand talent, M. Viviani, à la fois so- 
cialiste et féministe, avait été forcé de sacrifier la lo- 
gique de ses principes socialistes, qui auraient réclamé 
l'union libre, à la logique de son bon sens de féministe 
avisé qui la repoussait. Que, par conséquent, sur cette 
matière particulière de l'union des sexes, qui renferme en 
soi presque tous les problèmes du féminisme, le socia- 
lisme apportait une solution qui répugnait même à 
une assemblée particulièrement sympathique au socia- 
lisme. 

Pour sauver la face, les socialistes disent : Sans doute 
l'union libre, qui est la formule idéale pour nous, devrait 
être réclamée par la femme, mais nous admettons volon- 
tiers que, étant donnés la situation sociale actuelle et le 
régime capitaliste, la femme aflTranchie de cette manière, 
se trouverait du même coup isolée et, par le fait 
même, affaible. Aussi, sommes- nous assez partisans, 
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au point de vue tactique, de soutenir et d'appuyer 
toutes les revendications féministes qui, sans le ren- 
verser complètement, afPaiblissent et préparent la ruine 
prochaine du mariage. Nous nous réservons d'intervenir 
plus tard, quand les circonstances le permettront, pour 
achever l'œuvre, ce que nous ne pourrons d'ailleurs 
faire, que lorsqu'un état social nouveau assurera l'indé- 
pendance économique de la femme. 



CHAPITRE m 



KMAiNClPATlOiN ECONOMIQUE DE LA FEMME 



La femme affranchie des besognes domestiques revendique le droit au 
travail. — Libre accès à l'atelier et aux carrières libérales. — 
L'indépendance économique, véritable fondement, d'après les 
socialistes, de l'éuiancipation intégrale. 



« Si nous étions partisans de la famille actuelle, écrit 
J. Sagnol dans la Hevue socialiste, nous demanderions, 
comme ceux-là qui la soutiennent, que le rôle de la femme 
se bornât toujours à faire des enfants, à les élever en en- 
tretenant le ménage ; mais comme la famille actuelle 
constitue pour la femme une sorte d*esclavage, qu'elle la 
fait considérer comme inférieure à Thomme en tout, 
nous demandons sa suppression ou sa transformation de 
quelque façon que ce soit, pourvu que la femme soit 
libre, émancipée, Tégale de l'homme et qu'elle n'ait plus 
besoin de recourir à celui-ci pour subvenir à ses be- 
soins (1). » 11 faut donc, disent les socialistes, assurer 
à la femme l'indépendance économique. A ceux qui 

(1) Johannes Sagnol, Z/'e^a^eVé des sexes. Revue socialiste ^mdX 
1887, p. 227. 
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veulent lui refuser le droit au travail qui assurera cette 
indépendance, ils répondent que ce droit au travail est 
pour elle le droit à la vie et que, dans Tactuel ordre des 
choses, les nécessités de l'existence la forcent à gagner 
bien souvent son pain à la sueur de son front. A ceux 
qui prétendent que la place de la femme n'est pas à Tate- 
lierni à Tusine, mais au foyer, les socialistes répondent 
que d'abord la femme pauvre et non mariée n'y peut 
trouver une place et que presque toujours la femme 
pauvre et mariée est forcée de travailler, elle aussi, pour 
apporter au budget familial le faible mais indispensable 
appoint. 

Les temps ne sont plus, disent-ils, où l'on osait répéter 
le mot de Proudhon : « Courtisane ou ménagère. » Ce 
mot de ménagère semble aux socialistes une expression 
vieillie et surannée qui disparaîtra bientôt avec les fonc- 
tions domestiques qu'elle représente. Jadis, la femme 
cuisait le pain chez elle, brassait la bière et faisait elle- 
même ses vêtements. « Maintenant, affirme Bebel, on 
considère déjà comme superflu et nuisible à l'économie 
du ménage qu'elle prépare ses repas dans sa propre cui- 
sine. » 

Dans bien des associations ouvrières la cuisine parti- 
culière est remplacée par des sociétés alimentaires munies 
de fourneaux à vapeur et de machines qui livrent une 
nourriture économique et saine. Les progrès de l'in- 
géniosité humaine et les bienfaits de la coopérative 
tendent de plus en plus à la simplification à la dis» 
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parition même souvent de toutes les besognes domes- 
tiques. C'est ainsi que, même dans la société nouvelle, 
il y a des germes d'un état de choses nouveau et l'évolu- 
tion de condition d'existence ne tend pas à renfermer la 
femme à la maison et près de son foyer. Dépossédée 
de ses occupations familiales, elle réclame impérieuse- 
ment le moyen d'assurer par ses propres forces sa vie 
matérielle et revendique son admission à tous les em- 
plois que sa force et ses capacités tant physiques qu'in- 
tellectuelles pourraient lui ouvrir, elle réclame Taccèsdes 
carrières libérales et l'entrée des ateliers. 

Les socialistes reconnaissent avec Bebel (1) que les 
aspirations de la femme vers la liberté industrielle ont 
été jusqu'ici reconnues comme fondées en droit par la 
société bourgeoise, mais « au fond de ce bon accueil il 
y avait une chose : l'intérêt de classe de la bourgeoisie. 
Celle-ci avait besoin de bras tant féminins que mascu- 
lins pour pouvoir porter la production à son maximum 
d'intensité » (2). Mais en admettant la femme dans ses 
usines, le capitaliste n'a pas obéi à un sentiment de jus- 
tice, il a recherché son seul intérêt et au nom de cet in- 
térêt l'a odieusement exploitée. 

Du jour où les progrès de la mécanique eurent modi- 
fié les conditions générales du labeur et de l'existence, 
tant par la diminution de l'efTort manuel que par l'abais- 



(i) Bebel, La femme dans le présent y le passé et C avenir, p. 163. 
. (2) Bebel, op. cit., p. 148. 
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sèment du prix de vente des produits manufacturés, les 
industriels, toujours en quête de profits imprévus, se 
demandèrent si les conditions nouvelles n'exigeaient 
pas, pour que le capital conservât son mouvement ascen- 
sionnel, Tadmission des femmes dans les ateliers. « Etant 
donné que ses conditions physiologiques l'obligent à de 
périodiques repos et que, d'ailleurs, à égalité de temps 
elle produit moins, selon eux, que l'homme, il serait 
facile et justifiable de réduire son salaire et de le réduire 
dans des proportions telles que le déficit de sa produc- 
tion mis en compte, son admission laisserait encore au 
capital un excédent de gain sur le travail masculin, et, 
point essentiel, assurerait à l'industrie, menacée par les 
exigeances du prolétariat, une réserve de bras suffisante 
pour entraver dans une large mesure le mouvement so- 
cial » (1). 

D'où des conséquences terribles non seulement pour 
la femme elle-même, indignement exploitée, mais aussi 
pour l'ensemble du prolétariat. Avec le développement 
de l'industrie, la femme payée moins cher que l'homme 
trouve de jour en jour à s'employer régulièrement au 
préjudice de l'ouvrier qu'elle évince régulièrement et il 
se produit ce fait « que, partout où la main d'œuvre féminine 
est employée, elle évince régulièrement la main-d'œuvre 
masculine. Celle-ci supplantée de la sorte, veut vivre ; 
elle s'offre moyennant un salaire plus bas. Cette offre 

(1) Bebel, La femme dans le passée le présent et l'avenir^ p. 152. 
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influe encore sur le salaire de la femme. La diminution 
du salaire devient ici une sorte de vis sans fin que fait 
mouvoir avec d'autant plus de force le mécanisme du 
progrès industriel » (1). 

Nous touchons ici à un point délicat. Si le féminisme 
demande Taccession de la femme à tous les emplois 
qu'elle est capable de remplir, le socialisme, ou plus 
exactement les ouvriers socialistes, s'insurgent contre cet 
avènement des concurrentes, d'autant plus redoutables 
qu'elles sont moins exigeantes au point de vue du salaire 
et qu'elles deviennent, partout où elles s'introduisent, de 
terribles « gâche-métiers ». 11 semble que sur ce point, 
féminisme et socialisme soient bien prêts d'être en 
conflit. De fait, nous voyons qu'au Congrès ouvrier fran- 
çais, en 1897, un amendement fut déposé demandant la 
suppression absolue et l'interdiction légale du travail de 
la femme. Cette demande fut d'ailleurs repoussée à une 
grande majorité, mais il est caractéristique qu'elle ait 
été posée. 

Les socialistes doctrinaires s'accordent d'ailleurs à 
rendre responsable de cette situation l'organisation dé- 
testable de la société et ils cherchent en même temps à 
trouver des remèdes. 

Ils demandent d'abord que la femme ne soit plus em- 
ployée à des travaux pénibles et dangereux qui ne con- 
viennent pas à son sexe et ils réclament l'intervention 



(1) Bebel, op. cit., etc., p. 150. 
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d'une sévère et précise réglementation. Sur ce point, la 
femme est pleine de méfiance et prétend que c'est plutôt 
par un désir inavoué, mais évident, de protection de la 
main-d'œuvre masculine que le socialisme intervient. Il 
est permis de croire en effet, que ce n'est pas ici seule- 
ment l'intérêt de la femme qui est en jeu. 

Les socialistes réclament aussi, avec beaucoup de 
justice, la même rétribution, à productivité égale, de la 
main-d'œuvre féminine et de la main-d'œuvre masculine 
dans une formule très nette. « A travail égal, salaire 
égal » (1), formule reprise d'ailleurs par tous les congrès 
féministes qui se sont succédé depuis dix ans. 

Mais il y a une chose que les socialistes ne se lassent 
pas de répéter, c'est que les femmes n'obtiendront rien 
tant quelles ne se décideront pas à former des associations 
syndicales. L'idée est assurément juste et nous connais- 
sons trop la puissance effective du syndicat pour en con- 
tester l'efficacité, mais il nous est permis de remarquer 
que l'ouvrière, de nos jours, semble répugnera l'associa- 
tion syndicale. Est-ce parce qu'elle doute de sa force ou 
plutôt n'est-ce pas parce qu'elle craint d'être absorbée par 
des associations ouvrières puissantes qui lui imposeraient 
des idées et une direction générale, qui peut lui déplaire 
et contre laquelle il lui est impossible de lutter ? N'y 
a-t-il pas dans ce fait que la femme n'adhère pas au syn- 
dicat ou ne tente pas de former un syndicat elle-même, 

(1) Désirée, Le socialisme et la femme, p. 22. 
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la crainte de la tutelle des grands groupements socialiste 
masculins qui chercheraient, craignent-elles avec raison, 
à les mettre aux services des intérêts généraux du parti 
et négligeraient de défendre leurs intérêts particuliers, et 
surtout leurs intérêts de femmes ouvrières ? 

Au sujet de rentrée des femmes dans les carrières libé- 
rales, ce qui tend à assurerégalement leur indépendance 
économique, Bebel prétend qu'alors même que les nom- 
breux obstacles qui s'y opposent encore disparaîtraient, 
elle aurait les mêmes effets que son admission dans le 
domaine industriel. • Non seulement la femme sera plus 
mal payée dans les carrières libérales à mesure que Tofifre 
grandira avec la concurrence, mais elle y sera bien plus 
opprimée et cela pour les mêmes raisons que nous avons 
développées plus haut en ce qui concernait la femme 
utilisée par l'industrie (1). » 

Les Socialistes s'accordent tous à reconnaître que 
l'émancipation économique de la femme, en assurant 
son indépendance matérielle, est le fondement néces- 
saire de son émancipation intégrale. Sans cette indépen- 
dance conquise vis-à-vis de l'homme, aucun affranchis- 
sement n'est possible, elle reste soumise à la tyrannie 
maritale et l'union libre, formule rêvée, est impossible. 
« L'émancipation civile et civique de la femme, dit 
M. Gabriel Deville, ne saurait être efQcacement poursuivie 
en dehors de ce qui peut amener l'émancipation écono- 

(\) Bebel, la femme dans le passé, le présent et C avenir^ p. 192. 
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mique,à laquelle, pour elle comme pour l'homme, est su- 
bordonnée la disparition de toutes les servitudes (1). L'infé- 
riorité de sa condition est la conséquence de Tétat social 
actuel, la conséquence du salariat et du régime capita- 
liste. Il faut que la femme le comprenne et n'hésite pas 
à demander au socialisme, qui seul peut le lui donner, 
le remède à ses souffrances. 

(i) G. De ville, Le caoital de K. MarXy p. 44. 
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CONCLUSION 



Après avoir CTLaminé les doctrines des socialistes mo- 
dernes et contemporains sur la femme et son rôle social, 
nous nous trouvons tout naturellement amené à nous 
poser cette double question. Pourquoi et à quelles con- 
ditions le socialisme consent-il à donner son appui au 
féminisme ; quel avantage le féminisme peut-il avoir à 
faire cause commune avec les socialistes ? 

Le féminisme étant, dans une certaine mesure, un 
mouvement de protestation, parfois même de révolte 
contre le sort que la société actuelle assigne à la femme, 
le socialisme estime qu'il y a intérêt pour lui à lier partie 
avec tous les mécontents dont les revendications peuvent 
s'unir aux siennes. D'ailleurs, le nombre formidable des 
femmes prolétaires, qui seraient des recrues pour la 
lutte, représente une force considérable, une force neuve 
qui n'a jamais été encore utilisée. 

D'après les socialistes contemporains, le féminisme 
serait impuissant par lui-même. Les femmes seraient bien 
naïves si elles s'imaginaient obtenir une condition meil- 
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leure par la seule persuasion; il est nécessaire qu'elles 
comprennent enfin que la revendication de leurs droits 
est intimement liée à celle du prolétariat. « Elles devront, 
« dit Lucien Descaves, pour y parvenir imiter les fem- 
« mes d'Italie, lesquelles, voulant s'opposer à l'envoi en 
tt Afrique de leurs maris, de leurs fils, de leurs frères, 
« décrochèrent les vagons et en firent descendre de force 
« le bétail militaire. Les femmes qui attendent de la 
(i bonne volonté des législateurs d'aujourd'hui le désar- 
« memenl général, ou tout au moins le démantèlement 
(i de quelques lois fortifiées perdent leur temps. Elfes 
« ne seront affranchies que par la Révolution (1). » 

Pour Bebel et pour tous les socialistes, la solution de 
tous les problèmes de l'émancipation féminine est con- 
tenue dans la formule de leur doctrine générale, comme 
la partie est contenue dans le tout. Ce qu'on nomme la 
question des femmes ne constitue qu'un côté de la ques- 
tion sociale générale , la première ne peut trouver sa 

solution définitive qu'avec la seconde (2). 

Cette affirmation très nette contient des éléments de 
vérité. Il est manifeste que le féminisme n'est pas à pro- 
prement parler une doctrine, c'est un point de vue spécial 
sur les choses, c'est un aspect de la question sociale, 
c'est la question sociale regardée au point de vue de la 

(1) Revue Encyclopédique^ Î8 septembre i895. Interview de 
L. Descaves. Maria Gbeliga. Les Hommes féministes, 

(2) Bebel. La Femme dans le passée le présent et V avenir, Intro- 
uctioD, p. 2. 
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femme. Mais le socialisme n'a vraiment pas le monopole 
d'une formule qui résolve tous les problèmes, il n'est 
d'ailleurs pas le seul à s'en préoccuper ; c'est un véritable 
déni de justice que de l'affirmer. En réalité, l'examen de ces 
questions, question de mariage, situation de la femme 
dans la famille, sollicite à l'heure actuelle tous les socio- 
logues vraiment dignes de ce nom. Déjà, parmi eux, Le 
Play et ses disciples s'étaient préoccupés de la reconsti- 
tution de la société, fondée sur la famille, cellule initiale. 
On rencontre, en effet, dans les écrits de cette école les 
éléments d'un féminisme de tout aussi bon aloi, pour 
ne pas dire plus, que celui des socialistes. 

Mais le socialisme tient à se proclamer hautement le 
champion des femmes ; il prétend que l'homme seul ne 
peut prétendre établir un ordre de choses véritablement 
stable, véritablement juste. « Je suis convaincu, dit Léo- 
pold Lacour, que la Révolution nouvelle entreprise et 
poussée par le masculin seul, comme fut celle d'il y a 
plus d'un siècle, ne réussirait pour le mieux qu'à fonder 
un ordre de barbarie nouveau.... la justice étant univer- 
selle ou n'étant pas (1). » Le socialisme a d'ailleurs, sur 
toutes les autres doctrines, l'avantage — il l'affirme du 
moins — de proposer un féminisme intégral. Il prétend 
que, si la conquête des droits civils et politiques est une 
question vitale pour la femme, cette conquête ne la libé- 
rera que partiellement. Pour être devenue l'égale de 

(1) Léopold Lacour. Humanisme intégral. Préface, p. 10. 
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rhomme, elle n'aura pas conquis son affranchissement 
économique : la femme riche sera Tégale de Thomme 
riche, mais la femme pauvre, Touvrière, restera comme 
l'ouvrier, son frère, à la merci de ceux qui remploient. 
C'est pour se soustraire à cet asservissement qu'elle doit 
nécessairement lier sa cause à celle des travailleurs et ne 
pas séparer ses revendications de celles des socialistes. 

En réalité, ceux-ci ne s'occupent de l'émancipation des 
femmes qu'autant que cela rentre dans leur programme 
de révolution sociale. Bebel avoue dans son livre sur la 
femme : « Il est clair que si cet ouvrage n'avait pas 
d'autre but que de démontrer l'égalisation des droits de 
la femme et de l'homme sur le terrain de la société 
actuelle, il vaudrait mieux abandonner la besogne (1). » 

Si le socialisme consent à aider le féminisme, à l'adop- 
ter, il tend à lui imprimer ses tendances, à lui donner le 
caractère d'une lutte de classes. « Qu'on ne s'y trompe 
pas, écrit M. G. Palante, le féminisme n'est pas tant une 
lutte contre le sexe masculin que contre l'organisation 
sociale tout entière, y compris ses privilégiées du sexe 
féminin. Le féminisme, est par certains côtés, une protes- 
tation de la femme du peuple, de la travailleuse, de l'éter- 
nelle Cendrillon, contre sa sœur hautaine, oisive et impé- 
rieuse : la Dame (2). » 

(1) Bebel. La Femme dans le passée le présent et l'avenir Intro- 
duction, p. 6. 

(2) G. Palante. L'Esprit de famille et la morale familiale. Revue 
^ocia/Mfe, juillet 1901, p. 400. 
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Quand le socialisme tend la main aux femmes, il s'ef- 
force de dériver à son profit le courant féministe et ne 
consent à s'unir avec elles qu'à la condition formelle 
d-'être leur tuteur écouté et toujours obéi. Cet allié est 
bien près d'être un maître. « Nous appuierons, leur dit- 
il en substance, vos revendications du droit de vote, à la 
condition que ce vote soit pour nous. Nous réclamerons 
pour vous l'instruction intégrale à la condition que cette 
instruction soit fondée sur nos principes. Nous deman- 
derons pour vous l'abolition, où tout au moins l'élargis- 
sement du mariage parce que du même coup nous ser- 
virons notre cause en préparant la mine de la famille 
actuelle, source de la propriété, de l'héritage et de tous les 
sentiments conservateurs. » En réalité, ce haut protec- 
teur de la femme manque trop de désintéressement et 
fait même preuve d'un égoïsme scandaleux. Dans le pacte 
d'union qu'il propose, le socialisme compte recevoir 
beaucoup plus qu'il ne donnera. 

Le féminisme, en tant qu'il réclame le développement 
et l'épanouissement de la personnalité féminine, peut en 
effet être considéré comme une modalité de l'individua- 
lisme ; or, individualisme et socialisme ne sont-ils pas 
deux termes extrêmes et contradictoires. Nous savons que 
dans un livre remarquable .(( Essai sur T Individualisme » y 
M. Fournière a entrepris de les concilier. 11 donne juste- 
ment comme preuve de l'esprit individualiste qui anime 
le socialisme l'intérêt que celui-ci porte au féminisme. 

En s'appliquant à donner à la femme l'individualité 
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qui lui manque, le socialiBme s'affirmerait incontestable- 
ment individualiste. « Quantité de libéraux, dit M. Four- 
nière, sont féministes, mais ils ne le sont pas tous, tandis 
que tout socialiste est nécessairement féministe, c'est-à» 
dire pour la réalisation de l'individu féminin » (1). Nous 
allons examiner rapidement jusqu'à quel point cette pré- 
tention est fondée. 

Sans doute le socialisme ofiFre aux femmes l'appui d'un 
parti fortement organisé qui possède un programme, des 
journaux très répandus et une représentation active et re- 
muante au Parlement. Ces avantages méritent considéra- 
tion, mais quelle est l'œuvre utile et pratique que les so- 
cialistes promettent d'entreprendre. 

Admettons la femme émancipée suivant leur formule. 
Dans son union avec l'homme, elle sera de par le droit 
son égale, de par le fait, plus faible que lui. N'ayant plus 
sa place réservée au foyer, elle sera forcée de chercher 
l'indépendance économique et deviendra la rivale de 
l'homme sur ce terrain. Il est certain que dans une so- 
ciété nouvelle, les chaînes dont elle se plaint seront rem- 
placées par d'autres chaînes beaucoup plus lourdes ; il 
faudra que la « citoyenne » se plie à l'eCTrayante oppression 
de lois minutieuses et tyranniques qui régleront sa vie 
et ses actes. 

Ce que serait la vie de la femme dans la société socia- 
liste, Richter, l'adversaire éminent de Bebel, l'a montré 

(i) Fournière. Ea^ai sur l'individualUm^, p. i41. 
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d'une façon saisissante dans une petite brochure inti- 
tulée Où mène le socialisme. Si, d'une part, Tavènement 
du nouvel ordre des choses amènerait la disparition pro- 
gressive des besognes domestiques, rétablissement de 
cuisines publiques, la suppression du soin, de la garde 
et de léducation des enfants et des vieillards, d'autre 
part, chaque femme se verrait attribuer telle ou telle pro» 
fession qui ne serait pas toujours celle de son choix, elle 
devrait accepter le tirage au sort des logements, la sup» 
pression de la vie de famille au bénéfice de la vie de 
cité. Cette réglementation serait la ruine de toute 
liberté. 

Si vraiment le socialisme émancipe quelque chose, ce 
sont les passions de l'homme, s'il abolit le devoir de la 
fidélité conjugale, c'est surtout au profit de celui-ci. En 
proclamant l'union libre il détruit la famille et cette des- 
truction n'est pas faite dans l'intérêt de la femme. Bebel 
lui-même écrit que « la polygamie constitue pour la 
femme dans toutes les conditions une déchéance ». 

« L'amour libre n'est pas l'émancipation de la femme, 
c'est son asservissement aux instincts débridés de 
l'homme (1). » En s'inféodant au socialisme le féminisme 
devient une doctrine négative qui détruit tout, sans rien 
reconstruire. L'alliance du féminisme et du socialisme 
entraîne fatalement l'absorption absolue de l'intérêt de 
la femme dans l'intérêt supérieur socialiste. 

{{) Deploige. L'Emancipation des femme$^ ch. i, p. 41. 
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Aussi peut-on dire que le socialisme fait beaucoup plus 
d'avances au féminisme que celui-ci n'en fait au socia- 
lisme : le second craint d être dominé par le premier. Le 
groupe féministe de gauche qui fait le plus de bruit et 
qui a le plus de sympathies pour les doctrines révolu- 
tionnaires, est loin, il faut le reconnaître, de représenter 
te mouvement féministe tout entier, il se refuse absolu- 
ment d'ailleurs à s'intituler socialiste. Sans doute il 
accueille très volontiers l'appui que lui offre ce parti pour 
ses revendications, mais il ne le fait qu'à la condition 
expresse que cette aide ne dégénère pas en tutelle. 

Au Congrès de 1900, la nomination de M. Viviani 
comme rapporteur général du Congrès, contribua beau- 
coup à donner à cette réunion une teinle socialiste. Aussi 
lorsque les journaux, les uns avec bienveillance, les 
autres sur un ton de reproche, voulurent constater ce 
caractère révolutionnaire du Congrès, les protestations 
s'élevèrent nombreuses et énergiques. « Nous avons fait 
appel, écrivait M"'' Andrée Téry, à tous les hommes 
indistinctement et nous les avons priés de seconder nos 
efforts en nous aidant à faire triompher une cause qui 
est la leur, qui est la cause commune de l'humanité. Est- 
ce notre faute, si ce sont surtout les socialistes qui ont 
répondu à notre appel et qui furent les premiers à com- 
prendre la grandeur de notre mission? A vrai dire, nous 
ne sommes inféodées à aucun parti (1). » 

(1) Andrée Téry. La Fronde, du 9 sept. 1900. 
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Ce qui apparaît comme vraisemblable, c'est que les 
femmes ont vu avant tout dans le socialisme « avec un 
nom qui fait peur et qui est à lui seul un défi, tout un 
plan d'attaque contre Tautorité masculine » (1). Séduites 
par le prestige des utopies lointaines qui leur promettent 
un nouvel âge d'or, quelques-unes se sont laissé con- 
vertir à la religion de Bebel, mais le plus grand nombre 
d'entre elles n'est pas sans méfiance à l'endroit de ces 
socialistes, tuteurs bénévoles qui, sous prétexte de fémi- 
nisme, voudraient les courber sous leur joug et leur op- 
pressive domination. Elles refusent de s'inféoder à eux et 
déclarent avec M"* Marguerite Durand qu'elles ont besoin, 
pour l'obtention des réformes qu'elles souhaitent, « du 
concours de tous plus encore que du dévouement de quel- 
ques-uns » (2j. 

(1) Filon. Revue de Paris, juillet 1895. 

(2) Marguerite Durand. La Fronde, M sept. 4900. 
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